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Ce livre est dédié, avec respect,
 à la mémoire de
 Jacob « Jake » William Perry
 2 avril 1902-28 mai 1992









De grandes choses s'accomplissent


quand les hommes et les montagnes se rencontrent.


William BLAKE









Introduction




J'ai rencontré Jake Perry pendant l'été 1991.


L'exploration et les explorateurs de l'Antarctique m'intéressaient depuis longtemps – très exactement depuis que les États-Unis avaient établi des bases permanentes là-bas, à l'occasion de l'« année géophysique internationale » de 1957-1958, ce qui avait enflammé mon imagination de gamin de dix ans. Vers 1990, il m'est venu la vague idée de situer un roman au pôle Sud. Une quinzaine d'années ont passé avant que j'écrive et publie Terreur, en 2007, le récit d'une tragique expédition dans l'Arctique (et pas, en fin de compte, dans l'Antarctique). Mais avant cela, au cours de cet été 1991, j'avais dû me creuser la tête pour proposer une série de trois nouveaux livres à mon éditeur, à une époque où le pôle Sud m'intéressait beaucoup plus que le pôle Nord (même si j'ai fini par y situer une histoire), d'autant qu'entre-temps j'avais lu tout ce que j'avais pu trouver sur les aventures d'Ernest Shackleton, de Robert Falcon Scott, d'Apsley Cherry-Garrard et d'autres héros et martyrs de l'Antarctique.


Au cours de l'été 1991, une amie de ma femme lui a appris qu'elle connaissait un authentique explorateur de l'Antarctique. Ce vieux monsieur – installé dans une résidence pour personnes âgées à Delta, petite ville de la région ouest du Colorado – se trouvait avec le contre-amiral Richard Byrd lors des expéditions américaines en Antarctique au cours des années 1930.


C'était, du moins, ce que Mary avait dit à Karen. Personnellement, je soupçonnais Alzheimer, un mensonge, un affabulateur ou les trois à la fois.


Mais à en croire Mary, ce gentleman de quatre-vingt-neuf ans nommé Jacob Perry avait réellement participé à l'expédition antarctique américaine de 1934 – une aventure foireuse durant laquelle l'amiral Byrd, toujours avide de gloire, avait passé cinq mois d'hiver seul au fond d'un trou de glace, dans une station météorologique avancée où il avait failli mourir d'une intoxication au monoxyde de carbone due à un poêle mal ventilé. (Byrd allait plus tard raconter cette expérience dans son best-seller intitulé, comme il se doit, Seul.)


D'après ce que Mary avait dit à ma femme, ce vieux Jacob Perry faisait partie du groupe de quatre hommes qui avaient parcouru cent soixante kilomètres dans l'obscurité totale et les tempêtes mugissantes de l'hiver 1934 au pôle Sud pour porter secours à l'amiral Byrd. Puis ils avaient tous dû attendre le mois d'octobre et l'arrivée de l'été austral pour être secourus à leur tour. « C'est la personne idéale pour te donner des informations sur le pôle Sud, m'a dit Karen. Tu pourrais peut-être écrire tout le livre sur ce M. Perry. Si ça se trouve, il s'agit du même Perry qui a conquis le pôle Nord !


— Perry, ai-je répondu. Perry de l'Antarctique. Pas le contre-amiral Robert Peary qui a affirmé être le premier homme à atteindre le pôle Nord en 1909.


— Pourquoi pas ? a demandé Karen. Ça se pourrait.


— Eh bien, pour commencer, leur nom ne s'écrit pas pareil », ai-je dit, légèrement agacé d'être poussé à l'action, ou agacé tout court comme chaque fois que quelqu'un, n'importe qui, me suggère quoi écrire. J'ai épelé la différence entre l'amiral « Peary » et le petit vieux de Mary à Delta, M. « Perry ».


« Ensuite, ai-je ajouté, le contre-amiral Peary aurait aujourd'hui dans les cent trente ans...


— D'accord, d'accord, a dit Karen, levant les mains en un signal mis au point au fil de dizaines d'années de mariage – et qui, en théorie, empêche l'une des parties de sauter à la gorge de l'autre. Je me suis trompée. Il n'empêche que ce M. Perry a peut-être une histoire passionnante à raconter et...


— En plus, ai-je insisté, me montrant assez minable, l'amiral Robert Peary est mort en 1920.


— Alors que ce Jacob Perry est encore vivant à Delta. Enfin, tout juste.


— Tout juste ? Tu dis ça à cause de son âge ? » Pour moi, toute personne de quatre-vingt-neuf ou quatre-vingt-dix ans était subclaquante. À vrai dire, pour moi, en 1991, toute personne de plus de soixante ans s'approchait dangereusement de la fin. (Par souci de transparence, j'admets qu'à l'heure où j'écris cette préface, en 2011, j'ai soixante-trois ans.)


« Pas seulement à cause de son âge, a dit Karen. Dans son e-mail, Mary précise aussi qu'il a un cancer. Il est encore valide, apparemment, mais... »


Quand Karen était entrée, je réfléchissais vaguement à des idées de livres et tapais des titres possibles sur mon clavier. J'ai éteint l'ordinateur.


« Mary a vraiment dit qu'il était avec Byrd en Antarctique en 1934 ? ai-je demandé.


— Oui, vraiment. Je savais bien qu'il t'intéresserait. » Ma femme a toujours le triomphe modeste. « En plus ça te ferait du bien de sortir de ton bureau pendant quelques jours. Le trajet devrait prendre cinq ou six heures, même en restant sur l'autoroute jusqu'à Grand Junction. Tu pourras passer la nuit chez Guy et Mary à Delta. »


J'ai secoué la tête. « Je vais prendre la Miata. Et je quitterai l'I-70 pour passer par Carbondale et par le col de McClure.


— La Miata va réussir à grimper par là ?


— On parie ? » Je pensais déjà aux vêtements dont j'aurais besoin pour deux jours, prévoyant de m'entretenir avec M. Perry le matin du deuxième, puis de rentrer. J'avais un petit sac de voyage North Face qui logeait parfaitement dans le coffre exigu de la Miata. J'ai pris mentalement note d'emporter mon appareil photo Nikon. (C'étaient des années prénumériques pour moi, du moins en matière photographique.)


Et c'est ainsi que, poussé par mon désir de conduire ma nouvelle Mazda Miata 1991 dans les montagnes, j'ai fait la connaissance de M. Jacob Perry.


 


La ville de Delta, dans le Colorado, ne comptait pas plus de six mille habitants. Lorsqu'on y arrive par l'itinéraire que j'ai emprunté – après avoir quitté l'I-70 à Glenwood Springs en direction du sud, j'ai pris la Highway 65 à Carbondale et franchi les hauts cols sur cette étroite route à deux voies, en dépassant les avant-postes isolés de Marble et Paonia –, on se rend compte à quel point la ville est enclavée dans les montagnes. Delta se situe dans un large bassin fluvial au sud de la Grand Mesa, « une des plus grandes montagnes à sommet plat du monde », d'après les gens du coin.


La résidence où vivait Jake Perry ne ressemblait pas du tout à un centre pour personnes âgées, et encore moins à un établissement offrant des soins médicaux vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Grâce à plusieurs subventions de l'État, Mary avait rénové un ancien grand hôtel décrépit et annexé le magasin vide voisin. L'espace ainsi créé tenait plus du quatre étoiles 1900 que de la maison médicalisée.


Jacob Perry disposait d'une chambre particulière au deuxième étage. (Des ascenseurs avaient été installés au cours des travaux de rénovation.) Quand Mary a eu fait les présentations et réexpliqué le but de ma visite – « Dan est un romancier qui travaille sur un projet de livre situé au pôle Sud, et il a entendu parler de vous, Jake » –, M. Perry m'a invité à entrer.


La pièce et l'homme étaient bien assortis. La taille de la première m'a surpris – un lit double fait avec soin ; trois fenêtres donnant sur les toits des boutiques du centre-ville, sur les montagnes et la Grand Mesa au nord ; de hautes bibliothèques remplies de livres reliés, dont beaucoup consacrés à la montagne ; divers souvenirs : des rouleaux de corde d'alpinisme à l'ancienne, des lunettes de protection Crooke en verre, utilisées autrefois par les explorateurs de l'Arctique, un casque de moto en cuir usé, un antique appareil photo Kodak, un vieux piolet dont le manche en bois était bien plus long que ceux des modèles actuels.


Quant à Jacob Perry... jamais je ne lui aurais donné quatre-vingt-neuf ans.


L'âge et la gravité ne l'avaient pas épargné : la scoliose et un tassement de la colonne vertébrale lui avaient dérobé plusieurs centimètres, et pourtant il dépassait encore le mètre quatre-vingts. Comme il portait une chemise en denim à manches courtes, j'ai vu qu'il conservait des muscles sculptés et des avant-bras impressionnants, même si ses biceps avaient un peu fondu ; malgré les ravages du temps, il avait le torse puissant et les épaules larges, modelés par une vie entière d'exercices physiques.


Il m'a fallu quelques minutes pour remarquer qu'il lui manquait deux doigts à la main gauche – l'annulaire et l'auriculaire. La blessure paraissait ancienne : la peau recouvrant les moignons, juste au-dessus de l'articulation, était brune et aussi tannée que celle de ses mains et de ses avant-bras. Les doigts manquants ne semblaient en rien diminuer sa dextérité. Plus tard, pendant que nous parlions, M. Perry a joué avec deux lacets de cuir, qu'il tenait chacun dans une main et avec lesquels il faisait des nœuds compliqués. Ce devait être des nœuds marins ou d'escalade, parce que même avec mes deux mains et l'aide d'une troupe de scouts, j'aurais été incapable de l'imiter. M. Perry, lui, les faisait sans regarder, ses mains bougeant indépendamment l'une de l'autre, puis il les défaisait d'une manière tout aussi distraite, avec le pouce et les deux doigts de sa main gauche. Ça semblait être une vieille habitude, peut-être apaisante : il ne prêtait aucune attention aux nœuds finis ou à l'exercice lui-même.


Quand nous nous sommes serré la main, mes doigts ont disparu dans sa poigne puissante. Le geste n'avait pas pour but de m'impressionner : sa force était naturelle. Le visage de M. Perry trahissait de trop nombreuses années passées au soleil de haute altitude – les UV n'avaient pas ménagé son épiderme – et, entre les taches brunes permanentes, on voyait des cicatrices laissées sans doute par d'anciens mélanomes.


Le vieux monsieur avait encore des cheveux, quoique fins et coupés si court que son crâne bronzé apparaissait sous le gris. Lorsqu'il a souri, je me suis rendu compte qu'il avait ses vraies dents, sauf deux ou trois molaires en bas.


Ce sont ses yeux dont j'ai gardé le souvenir le plus vif. Ils étaient d'un bleu étonnamment lumineux et, m'a-t-il semblé, sans âge. Ce n'étaient pas les yeux chassieux ou lointains d'un homme frisant les quatre-vingt-dix ans. Il avait un regard plein de curiosité, attentif, hardi, presque... enfantin. Lorsque je travaille avec des apprentis écrivains de tout âge, je leur déconseille, pour décrire leurs personnages, de les comparer à des stars de cinéma ou des célébrités : c'est paresseux, daté, et ça fait cliché. Pourtant, quinze ans plus tard, alors que ma femme et moi regardions Casino Royale, le premier James Bond avec Daniel Craig, je me suis exclamé à voix basse : « Là ! Les mêmes yeux bleus intenses qu'avait M. Perry. En fait, Daniel Craig ressemble beaucoup à mon M. Perry, en plus jeune. »


Karen m'a jeté un coup d'œil dans la salle de cinéma obscure avant de me faire taire d'un : « Chut ! »


Dans la résidence pour personnes âgées de Delta, en 1991, ne sachant trop que dire, j'avais passé un moment à admirer les quelques objets posés sur les étagères et le bureau de Perry – le long piolet à manche en bois appuyé dans un coin, quelques spécimens de roche en provenance de différents sommets montagneux, comme il me l'a expliqué ensuite, et des photos en noir et blanc devenues sépia avec le temps. Le petit appareil photo sur l'étagère – un modèle Kodak qu'il fallait déplier pour s'en servir – était très ancien mais pas rouillé, et paraissait bien entretenu.


« Il contient une pellicule datant de... d'un certain temps, m'a dit M. Perry. Jamais développée. »


J'ai touché le petit appareil et me suis tourné vers le vieil homme. « Vous n'êtes pas curieux de voir ce que donnent vos clichés ? »


M. Perry a secoué la tête. « Ce n'est pas moi qui les ai pris. L'appareil ne m'appartient pas. Mais un spécialiste m'a dit qu'on pourrait probablement encore développer la pellicule. Je m'en occuperai un jour. » Il m'a fait signe de m'installer sur une chaise à côté du bureau. De méticuleux dessins de plantes, de pierres et d'arbres étaient éparpillés dessus.


« Cela fait très, très longtemps que je n'ai pas été interviewé, m'a dit M. Perry avec un sourire un peu ironique. Et à l'époque déjà, il y a plusieurs dizaines d'années, je n'avais pratiquement rien à raconter à la presse. »


J'ai supposé bêtement qu'il parlait de l'expédition Byrd de 1934 et, sur le coup, je n'ai pas eu la présence d'esprit de lui demander des éclaircissements. Ma vie et ce livre auraient été très différents si j'avais eu l'instinct journalistique élémentaire de rebondir sur sa réponse.


Au lieu de quoi j'ai ramené la conversation sur moi et dit modestement (pour un égoïste) : « Je réalise rarement des interviews. La plupart de la documentation pour mes livres, je la trouve dans des bibliothèques, des archives. Vous permettez que je prenne des notes ?


— Je vous en prie, a dit M. Perry. Donc, ce qui vous intéresse, c'est uniquement ma participation aux expéditions Byrd dans l'Antarctique entre 1933 et 1935 ?


— Je crois. Voyez-vous, j'ai l'idée d'écrire un thriller à suspense situé au pôle Sud. Tout ce que vous pourriez me raconter sur les expéditions là-bas me serait utile. Surtout si ça fait peur.


— Si ça fait peur ? » Perry a de nouveau souri. « Un thriller ? Vous faudrait-il par hasard une entité malfaisante, en plus du froid, de l'obscurité et de l'isolement, qui tenterait d'éliminer vos personnages ? »


Même si je lui ai rendu son sourire, je me sentais un peu gêné. Les intrigues romanesques paraissent souvent idiotes lorsqu'on les sort de leur contexte narratif. Soyons honnêtes : parfois, elles sont idiotes même en contexte. Et il est vrai que j'avais pensé à un être géant et terrifiant qui traquerait, tuerait et mangerait mes personnages. Sauf que je n'avais pas encore d'idée sur la nature de la bête.


« Plus ou moins, ai-je admis. Un truc vraiment énorme et menaçant qui s'en prendrait à nos héros – un truc sorti du froid et de l'obscurité, justement. Qui, toutes griffes dehors, s'attaquerait à leur cabane dans l'Antarctique ou à leur navire bloqué dans les glaces. Une créature inhumaine et affamée.


— Un pingouin tueur ? » a suggéré M. Perry.


Je me suis efforcé de rire avec lui, bien que ma femme, agent et éditrice, m'ait posé la même question chaque fois que j'avais évoqué l'idée d'un thriller antarctique – Alors, ce sera quoi, ton monstre tueur, Dan ? Une espèce de pingouin mutant géant ? Les esprits caustiques se rencontrent. (Et j'admets en exclusivité que j'avais bel et bien envisagé l'hypothèse d'un manchot mutant géant.)


« En fait, a repris Perry, sans doute en me voyant rougir, la puanteur du guano d'une colonie de manchots peut très bien se révéler mortelle.


— Ah ! Alors, vous en avez visité ? » ai-je demandé, le stylo levé au-dessus du mince carnet que j'utilisais pour prendre des notes. Je jouais les Jimmy Olsen.


M. Perry a hoché la tête, souriant toujours, mais son regard clair semblait perdu dans un souvenir. « La troisième et dernière année, j'ai passé l'hiver et le printemps dans l'abri du cap Royds... où j'étais censé étudier la colonie de manchots voisine et leur comportement.


— L'abri du cap Royds, ai-je répété, stupéfait. La cabane de Shackleton ?


— Oui.


— Je croyais que c'était un musée... fermé à tout visiteur. » Je parlais d'une voix hésitante. J'ai été trop surpris pour écrire quoi que ce soit.


« C'est le cas... aujourd'hui », a dit M. Perry.


Me sentant idiot, j'ai baissé la tête et pris des notes pour cacher ma nouvelle rougeur.


Jacob Perry a parlé très vite, comme pour me soulager de la gêne que j'aurais pu ressentir. « Shackleton était un tel héros national pour les Britanniques que la cabane était déjà une sorte de musée quand l'amiral Byrd m'a envoyé observer les colonies là-bas, durant l'hiver arctique de 1935. Les ornithologues anglais l'utilisaient de temps en temps, et des vivres y étaient entreposés en permanence pour que les Américains de la base voisine ou d'autres puissent utiliser la cabane en cas d'urgence. Mais à l'époque où on m'y a expédié, personne n'y avait passé l'hiver depuis des années.


— Je m'étonne que les Britanniques aient autorisé un Américain à passer plusieurs mois dans l'abri de Shackleton. »


M. Perry m'a souri. « Ils ne l'ont pas autorisé. Et ils ne l'auraient sûrement pas fait. L'amiral Byrd ne leur a pas demandé la permission. Il s'est contenté de me faire déposer là-bas, en traîneau, avec sept mois de vivres – les types qui m'ont emmené sont repartis dès le lendemain à la base, avec leurs traîneaux et leurs chiens. Oh, ils m'ont aussi laissé un pied-de-biche pour forcer la porte et les volets des fenêtres. J'aurais bien gardé un des chiens pour me tenir compagnie. La vérité, c'est que l'amiral ne voulait plus m'avoir dans son champ de vision. Il m'a donc envoyé le plus loin possible, dans un endroit où j'avais tout de même une chance de survivre à l'hiver. Byrd aimait jouer les scientifiques, mais en réalité, il se moquait comme d'une crotte de pingouin de l'observation ou de l'étude des manchots. »


Je notais tout sans vraiment comprendre, mais avec l'intuition que ça pouvait être important. Je n'avais aucune idée de la façon dont j'utiliserais l'abri de Shackleton dans ce qui demeurait un embryon de roman à suspense sans titre.


« Shackleton et ses hommes ont construit l'abri en 1906 », a continué M. Perry. Sa voix douce était légèrement enrouée, conséquence de l'ablation d'une partie du poumon gauche lors d'une opération l'hiver précédent, comme je l'ai appris plus tard dans la conversation. Il n'en avait pas moins un agréable timbre de ténor qui, avant sa chirurgie, devait faire de lui un conteur merveilleux.


« Les compagnons de Shackleton l'ont quitté en 1908... quand je suis arrivé, il restait une carcasse de voiture qu'ils y avaient abandonnée. Elle y est probablement toujours, vu la lenteur avec laquelle les choses rouillent et se dégradent là-bas. Je doute que cette guimbarde ait jamais parcouru trois mètres dans la neige épaisse, mais les Britanniques adorent ce genre de gadgets. L'amiral Byrd était pareil, d'ailleurs. Bref, ils m'ont largué au vieil abri à l'automne antarctique. C'était en mars 1935. Et ils sont revenus me chercher au début du printemps, c'est-à-dire début octobre chez nous. Mon boulot consistait à étudier les manchots Adélie de la grande colonie du cap Royds.


— Mais c'était l'hiver en Antarctique. » J'ai marqué une pause avant d'ajouter, sûr que je m'apprêtais à dire une énormité : « Je croyais que les manchots Adélie ne... enfin... qu'ils ne passaient pas l'hiver là-bas. Je pensais qu'ils arrivaient vers octobre et repartaient avec leurs petits – ceux qui avaient survécu – au début du mois de mars. Je me trompe ? Je dois sûrement me tromper. »


Jacob Perry avait recommencé à sourire. « Vous avez parfaitement raison, monsieur Simmons. On m'a déposé là-bas juste à temps pour que je voie les deux ou trois derniers manchots s'éloigner en se dandinant puis nager vers le large – l'eau était sur le point de geler au cap Royds, et l'abri allait bientôt se retrouver à des dizaines de kilomètres de la mer – et on m'a récupéré en octobre, avant qu'ils ne soient revenus pour s'accoupler et élever leurs petits à la colonie. Pour ce qui est du comportement des manchots, je n'ai rien vu du tout. »


J'ai secoué la tête. « Je ne comprends pas. On vous a obligé à passer... mon Dieu, plus de sept mois, presque huit... à observer les colonies au cap Royds, à une période où il n'y avait pas de manchots. Et pas non plus de lumière une grande partie du temps. Êtes-vous biologiste, monsieur Perry, ou un scientifique quelconque ?


— Pas du tout, a répondu M. Perry, avec un petit sourire en coin. J'avais fait des études de lettres à Harvard : littérature américaine des XVIIIe et XIXe siècles, avec pas mal de littérature anglaise en plus. Henry James était très à la mode à l'époque où j'ai eu mon diplôme, en 1923. James Joyce avait publié Ulysse l'année précédente et son Portrait de l'artiste en jeune homme six ans plus tôt. J'étais en Europe, où je m'accordais une année de ski et d'alpinisme – j'avais touché un petit héritage à mes vingt et un ans –, quand j'ai lu une nouvelle dans la Transatlantic Review de Ford Madox Ford. Aussitôt j'ai décidé de faire le voyage jusqu'à Paris depuis la Suisse pour rencontrer son auteur, un jeune type du nom de Hemingway. Je voulais lui montrer certains de mes textes.


— Vous l'avez fait ?


— Ouais, a répondu M. Perry en souriant. Hemingway était alors le correspondant pour l'Europe du Toronto Star, et il avait un truc infaillible pour se débarrasser des emmerdeurs dans mon genre. Je l'ai rencontré dans le réduit crasseux qui lui servait de bureau, et il m'a tout de suite proposé de descendre boire un café au bistrot du coin. Au bout de quelques minutes avec moi, et comme il l'avait fait avec beaucoup d'autres, il a jeté un coup d'œil à sa montre, déclaré qu'il devait retourner travailler et laissé l'apprenti écrivain que j'étais assis seul à la table.


— Vous lui avez montré vos nouvelles ?


— Évidemment. Il a lu en diagonale la première page de trois d'entre elles et m'a dit que je ferais mieux de m'en tenir à mon boulot habituel. Mais c'est une autre histoire, pas vrai ? Nous, les vieillards, nous avons tendance à nous égarer.


— C'est intéressant », ai-je marmonné, alors que je pensais : Ma parole, rencontrer Hemingway et s'entendre dire qu'on n'est pas un écrivain. Qu'est-ce que j'aurais ressenti à sa place ? À moins que Perry ne se paie ma tête ?


« Donc, pour en revenir au sujet qui vous intéresse, monsieur Simmons, l'Antarctique des années 1933 à 1935, l'amiral Byrd m'avait engagé comme homme à tout faire et parce que j'avais une expérience d'alpiniste. Voyez-vous, les scientifiques du groupe comptaient effectuer des recherches sur différents sommets au cours de cette expédition. Je n'avais aucune connaissance scientifique et j'ignorais tout des manchots – je n'en sais pas beaucoup plus aujourd'hui, malgré toutes les chaînes documentaires sur la nature que nous offre la télé par câble ici au centre. Mais en 1935 ça n'avait aucune importance, puisque l'amiral Byrd voulait seulement se débarrasser de moi jusqu'au printemps antarctique, quand nous quitterions tous le continent.


— Vous êtes resté tout seul là-bas pendant sept mois, dans le froid et l'obscurité, ai-je dit bêtement. Qu'aviez-vous fait pour qu'il vous déteste à ce point ? »


M. Perry coupait une pomme à l'aide d'un canif court mais très aiguisé, et il m'en a offert une tranche.


« Je l'avais sauvé, a-t-il répondu doucement, avant d'enfourner un morceau dans sa bouche.


— Oui, Mary m'a dit que vous faisiez partie du petit groupe qui avait porté secours à l'amiral Byrd dans sa base avancée en 1934.


— C'est exact.


— Donc, comme ça lui déplaisait d'avoir un de ses sauveteurs dans les parages, il vous a exilé à la cabane de Shackleton, au cap Royds, pour que vous fassiez à votre tour l'expérience de la solitude. » Pour moi, ça n'avait aucun sens.


« Quelque chose comme ça. Sauf que contrairement à l'amiral, je ne me suis pas empoisonné au monoxyde de carbone... et je n'ai pas eu besoin de sauveteurs. En plus il disposait d'une radio avec laquelle il communiquait tous les jours avec notre base, Little America. Moi, je n'avais pas de radio. Et pas le moindre contact avec la base.


— Lorsque vous êtes allé secourir Byrd au mois d'août précédent, ai-je dit en regardant les notes que j'avais prises après avoir parlé à Mary et consulté des ouvrages de référence (Google n'existait pas en 1991), vous avez parcouru cent soixante kilomètres à travers le pôle Sud, alors que les quelques drapeaux signalant le labyrinthe de crevasses avaient été soufflés par le vent ou recouverts de neige... cent soixante kilomètres quasiment dans l'obscurité de l'hiver, sur un tracteur à neige qui n'était guère plus qu'un modèle T équipé d'un toit en métal. Vous étiez quatre. »


M. Perry a hoché la tête. « Le docteur Poulter, M. Waite et mon chef direct, responsable des tracteurs à neige, E. J. Demas. C'est Demas qui a insisté pour que je les accompagne afin de conduire le tracteur.


— C'était votre boulot dans l'expédition ? Merci. » Perry m'avait donné une autre tranche de sa délicieuse pomme.


« En tant que factotum, je bricolais beaucoup ces fichus engins et j'ai fini par les conduire pendant l'été, pour emmener les différents scientifiques qui avaient des choses à faire à l'extérieur de Little America. M. Demas a dû penser que j'étais le plus qualifié pour nous éviter de finir au fond d'une crevasse, même dans le noir. Nous avons dû faire demi-tour une première fois en constatant que la plupart des drapeaux de signalisation avaient disparu, puis nous avons réessayé presque aussitôt – alors que le temps s'était encore dégradé.


— On a tout de même l'impression que l'amiral Byrd voulait vous punir de quelque chose », ai-je dit. J'avais de nouveau cet agréable goût de pomme dans la bouche.


Jake Perry a haussé les épaules. « L'amiral avait honte d'avoir dû être “secouru” – il détestait qu'on utilise ce mot. Il ne pouvait rien contre le docteur Poulter ou M. Waite, c'étaient des types importants dans l'expédition, mais il a assigné Demas à des tâches où il aurait rarement l'occasion de le voir. Et moi, il m'a envoyé dans les expéditions d'été puis consigné au cap Royds pendant tout l'hiver antarctique. Pour finir, l'amiral Byrd ne m'a même pas mentionné dans son rapport sur son sauvetage. Mon nom ne figure dans pratiquement aucun livre d'histoire sur l'Antarctique. »


J'étais stupéfait que l'amiral Byrd se soit livré à un acte aussi vil. « Vous envoyer passer l'hiver seul au cap Royds, c'est comme condamner un prisonnier à l'isolement cellulaire, ai-je dit, laissant percer ma colère. Et sans radio ? L'amiral Byrd était devenu dingue après trois mois de solitude, alors qu'il avait un contact quotidien avec Little America. »


M. Perry a souri. « Sans radio. »


J'avais beau faire, je ne comprenais toujours pas. « N'y avait-il pas un but... une raison quelconque de vous faire passer sept mois à l'isolement, dont cinq dans l'obscurité totale, à l'intérieur de l'abri de Shackleton au cap Royds ? »


M. Perry a secoué la tête, mais ni son expression ni sa voix ne trahissaient la moindre colère ou le moindre ressentiment. « Comme je vous le disais, j'ai été engagé dans l'expédition pour escalader des montagnes. Après le sauvetage de Byrd – et nous avons dû rester tous les quatre avec lui dans cette petite cellule souterraine qu'il avait creusée à la base avancée, du jour de notre arrivée, le 11 août, jusqu'au 12 octobre, date où Byrd et le docteur Poulter se sont envolés à bord du Pilgrim –, j'ai enfin eu l'occasion de participer à des sorties d'été où j'ai pu aider des scientifiques grâce à mes compétences d'alpiniste.


— Le Pilgrim était un avion ? »


M. Perry aurait été en droit de lancer une blague du genre : Que voulez-vous que ce soit – un très grand albatros ?, mais il s'est contenté de hocher poliment la tête en disant : « Ils ont commencé l'expédition avec trois avions, le grand Fokker... » Il s'est interrompu et a souri. « C'est “Fokker”, monsieur Simmons. F-o, deux k... » Il a épelé le nom à mon intention.


J'ai grimacé un sourire. « C'est bon. Mais appelez-moi Dan.


— Si vous m'appelez Jake. »


Étonnamment, ça n'a pas été facile – de l'appeler Jake. Je suis rarement impressionné lorsque je me retrouve avec des célébrités, des pontes ou des personnes haut placées, mais en présence de Jacob Perry, je l'étais profondément. Si j'ai réussi à dire plusieurs fois « Jake », j'ai continué à le considérer dans ma tête comme « M. Perry ».


« Donc, a-t-il poursuivi, il y avait le grand Fokker, dénommé Blue Black... qui s'est écrasé la première fois qu'ils ont essayé de le faire décoller sur la glace, après notre arrivée en Antarctique. Et il y avait un hydravion encore plus grand, le William Horlick, qui semblait toujours cloué au sol pour maintenance. Si bien que c'est le Pilgrim, un petit monoplan, qui a été envoyé pour chercher l'amiral Byrd et le docteur Poulter dès que le temps s'est amélioré en octobre. Après notre arrivée, nous avions réparé la ventilation dans le petit abri de Byrd et, pendant les semaines que nous avons passées à attendre, le docteur Poulter s'était chargé de l'observation des étoiles et du travail barométrique que Byrd était trop malade et confus pour accomplir. L'excès de monoxyde de carbone n'avait pas franchement aiguisé les neurones de l'amiral. Ensuite, après que le Pilgrim a eu rapatrié l'amiral Byrd et le docteur Poulter, Waite, Demas et moi avons repris le tracteur pour retourner à Little America... où je suis arrivé juste à temps pour pouvoir accompagner le groupe en partance pour les monts Haines.


— C'est pour ça que vous avez participé à l'expédition ? Pour pouvoir escalader des montagnes en Antarctique ? » Mary venait de frapper à la porte et d'entrer pour nous apporter de la citronnade, mais son interruption a été brève. De plus, la citronnade maison était excellente.


M. Perry a hoché la tête. « C'était ma seule compétence réelle. La seule raison de ma présence. L'escalade. Oh, je savais réparer un moteur et j'étais assez bon bricoleur... c'est comme ça que j'ai fini par m'occuper des tracteurs à chenilles pour Demas pendant l'hiver, quand on ne pouvait pas faire d'escalade... mais je suis allé en Antarctique pour ses montagnes.


— Vous en avez gravi beaucoup là-bas ? »


Perry a souri et son regard bleu est devenu pensif. « Le McKinley au cours de cet été 34... pas le mont McKinley, bien sûr, mais le pic du même nom près du pôle Sud. Plusieurs sommets sans nom de la chaîne Haines... les scientifiques cherchaient de la mousse et du lichen à cet endroit, et après les avoir déposés en sécurité sur leur vire, je me faisais le sommet avant de redescendre pour les aider avec leur équipement. J'ai atteint la cime du mont Woodward dans la chaîne Ford cet été-là, puis le mont Rea, le mont Cooper et les montagnes Saunders. Aucun n'était très intéressant d'un point de vue technique. Beaucoup de neige et de glace. Beaucoup de crevasses, de parois glacées et d'avalanches. Jean-Claude se serait régalé.


— Qui est Jean-Claude ? ai-je demandé. Un autre membre de l'expédition Byrd ? »


Le regard de M. Perry, perdu très loin dans ses pensées, est revenu se poser sur moi. Il m'a souri. « Non, non. Un alpiniste que j'ai connu il y a très longtemps. Quelqu'un qui adorait tous les problèmes impliquant de la neige, de la glace, des glaciers ou des crevasses. Oh, j'ai aussi escaladé les monts Erebus et Terror.


— Deux volcans, ai-je dit, tentant de montrer que je n'étais pas totalement ignare. Ils doivent leur nom à des navires anglais, c'est bien cela ? »


M. Perry a hoché la tête. « Ils ont été nommés en 1841 par James Clark Ross – on lui attribue la découverte de l'Antarctique, bien qu'il n'ait jamais posé le pied sur le continent. Le HMS Erebus était son navire amiral, et le HMS Terror était commandé par son second, un certain Francis Crozier. »


Je prenais des notes sans savoir en quoi tout cela pourrait nourrir un livre sur des manchots mutants géants attaquant l'abri de Shackleton dans l'Antarctique.


« Quelques années plus tard, Crozier était commandant en second lors de l'expédition de sir John Franklin, durant laquelle l'Erebus et le Terror se sont perdus sur la banquise au pôle Nord, a dit M. Perry d'un ton presque absent, comme s'il allait seulement au bout de sa pensée. Je parle des navires brise-glaces britanniques, a-t-il ajouté avec un sourire. Pas des volcans. Eux, ils sont toujours là. »


J'ai levé les yeux. « Ils ont coulé ? Les deux navires qui ont donné leur nom aux volcans, l'Erebus et le Terror... ils ont coulé quelques années après ?


— Pire que ça, Dan. Ils ont totalement disparu. Sir John Franklin, Francis Moira Crozier et cent vingt-sept hommes. Ils tentaient de forcer le passage du Nord-Ouest et, quelque part au nord du Canada, les deux bateaux et tout leur équipage se sont... volatilisés. On a bien découvert quelques tombes et des os ici et là sur des îles inhabitées, mais jusqu'à ce jour on n'a pas retrouvé la moindre trace des navires ou des dépouilles de la majorité des équipages. »


Je m'étais mis à griffonner comme un fou. Je n'avais pas du tout l'intention d'écrire sur le pôle Nord ou les expéditions là-bas, mais plus de cent hommes et deux navires qui... disparaissaient ? J'ai demandé le nom complet de ce capitaine Crozier, et M. Perry me l'a épelé avec beaucoup de patience, comme s'il s'adressait à un enfant.


« Bref, a-t-il conclu, l'amiral Byrd ne tenait pas à me voir dans les parages pendant le dernier hiver là-bas – je suppose que je lui rappelais la négligence presque criminelle dont il avait fait preuve en manquant de s'intoxiquer tout seul dans cette “base avancée” dont il a fait si grand cas et en obligeant d'autres hommes à risquer leur vie pour lui sauver la mise. Au lieu de me laisser à la base avec les autres, il m'a donc envoyé “observer les manchots”, seul dans l'abri de Shackleton au cap Royds. De mars à octobre 1935.


— Observer les manchots qui étaient déjà partis.


— C'est ça. » M. Perry a croisé les bras en ricanant, ce qui m'a permis de voir à quel point ses avant-bras demeuraient puissants. Ils révélaient aussi plusieurs cicatrices violacées. De vieilles cicatrices. « Mais en automne, avant que le froid ne devienne épouvantable, je sentais tous les jours la puanteur suffocante du guano de leurs colonies. Même si on s'habitue aux mauvaises odeurs.


— Vous avez dû le vivre comme une vraie punition, lui ai-je dit une fois encore, mesurant l'horreur d'une telle situation et éprouvant une réelle colère devant la mesquinerie de l'amiral Byrd. Enfin, je ne parle pas du guano. Mais de la sensation d'être un prisonnier à l'isolement. »


Perry s'est contenté de me sourire. « J'ai adoré ça, m'a-t-il dit. Ces mois d'hiver dans l'abri de Shackleton comptent parmi les plus merveilleux de ma vie. Sombres et froids, certes... très froids à certains moments, dans la mesure où l'abri du cap Royds se chauffait mal pour une seule personne, et où le vent s'insinuait par des milliers de fissures et d'interstices..., mais merveilleux. J'ai utilisé de la toile et les vieilles caisses de Shackleton pour me construire un petit réduit, où je pouvais me maintenir relativement au chaud, même si certains matins, la fourrure de carcajou autour de l'ouverture de mon sac de couchage était couverte de givre. Mais l'expérience elle-même... fantastique. Absolument fantastique.


— Avez-vous gravi des montagnes cet hiver-là ? » ai-je demandé. Dès que j'ai eu posé ma question, je me suis rendu compte qu'elle était idiote. Qui peut escalader des montagnes dans le noir quand la température avoisine les moins cinquante degrés ?


À mon grand étonnement, il a de nouveau hoché la tête. « Les hommes de Shackleton avaient gravi le mont Erebus, du moins jusqu'au bord du volcan, en 1908. Moi, je l'ai escaladé trois fois en solo, par différentes voies. Une fois de nuit. Oh, et bien qu'on ait attribué la première ascension hivernale de l'Erebus à un alpiniste anglais, Roger Mear, il y a six ans, en 1985, je l'ai réalisée deux fois au cours de l'hiver 1935. Ça ne figure dans aucun livre des records, mais il faut avouer que je n'ai pas pris la peine de le faire homologuer. »


Il s'est tu et je suis resté silencieux moi aussi, me demandant une fois encore si ce charmant vieux monsieur ne se fichait pas de moi. Puis il s'est levé, a pris son piolet à manche de bois et dit : « Il y a quelques mois... en janvier dernier... un métallo de la station McMurdo, un certain Charles Blackmer, a réussi l'ascension en solitaire du mont Erebus en dix-sept heures. Plusieurs revues d'alpinisme en ont parlé, parce qu'il a établi un record officiel. En battant l'ancien de plusieurs heures.


— Vous savez combien de temps vous avez mis ? lui ai-je demandé.


— Treize heures et dix minutes, m'a-t-il répondu, tout sourire. Il est vrai que je l'avais déjà fait. » Il a ri et secoué la tête. « Mais cela ne vous aide pas pour vos recherches, Dan. Que voulez-vous savoir à propos de l'exploration du pôle Sud ? »


J'ai soupiré, me rendant compte à quel point j'étais mal préparé en tant qu'interviewer (et, dans une certaine mesure, en tant qu'homme). « Racontez-moi ce que vous voudrez. N'importe quoi que je ne trouverais pas dans les livres. »


Perry a gratté son menton hérissé de poils blancs. « Eh bien, a-t-il dit doucement, quand on regarde les étoiles proches de l'horizon... en particulier quand il fait très froid... on a l'impression qu'elles sautillent. Un coup à gauche, un coup à droite... tout en ballottant de haut en bas en même temps. Je crois que c'est à cause des masses d'air super froid au-dessus du sol ou de la mer gelée, qui agissent comme une lentille qu'on déplacerait... »


J'avais recommencé à noter frénétiquement.


M. Perry a pouffé. « Ce genre de détail peut-il vous servir à écrire un livre ?


— On ne sait jamais », ai-je répondu en continuant d'écrire.


De fait, les étoiles sautillant près de l'horizon sont apparues dans une phrase à cheval sur la première et la deuxième page de mon roman Terreur, sorti seize ans plus tard, qui parlait de la débâcle de sir John Franklin dans le passage du Nord-Ouest, bien loin de l'Antarctique.


Mais M. Perry est mort de son cancer bien avant la parution de Terreur.


 


J'ai découvert plus tard que M. Perry avait participé à plusieurs célèbres expéditions en haute montagne, notamment en Alaska, en Amérique du Sud ou au K2, en plus de son aventure de trois ans au pôle Sud avec l'amiral Byrd dont nous avions parlé ce jour de l'été 1991. Notre « interview » – avant tout une merveilleuse conversation sur le voyage, le courage, l'amitié, la vie, la mort et le destin – avait duré environ quatre heures. Et durant tout ce temps, je ne lui avais pas posé la moindre question pertinente : une question qui aurait pu me révéler son incroyable expérience himalayenne de 1925.


À la fin de notre longue discussion, j'ai bien vu que M. Perry se fatiguait. Il parlait aussi avec une sorte de sifflement dans la voix.


Remarquant que je le remarquais, il a dit : « On m'a retiré une partie d'un poumon l'hiver dernier. Le cancer. L'autre est peut-être bien en train de me lâcher aussi, mais le mal a commencé à métastaser ailleurs, si bien que ce n'est peut-être pas le poumon qui aura ma peau.


— Je suis désolé », ai-je dit en sentant à quel point mes mots étaient dérisoires.


M. Perry a haussé les épaules. « Écoutez, Dan, si je passe la barre des quatre-vingt-dix ans, j'aurai déjà déjoué tous les pronostics. Plus que vous ne pensez. » Il a ricané. « L'ironie, c'est que je n'ai jamais fumé de ma vie. Pas une fois. »


Je ne savais pas quoi répondre.


« Et le pire, c'est que j'ai déménagé à Delta pour être à quelques minutes des montagnes, a ajouté M. Perry. Mais maintenant, je souffle comme un bœuf dès que je monte une petite colline. Grimper quelques centaines de mètres de prés à la sortie de la ville me fait le même effet que de respirer au-dessus de 8 500 mètres. »


Je ne savais toujours pas quoi dire – la perte d'un poumon à cause d'un cancer doit être une chose épouvantable – et je n'ai pas eu la présence d'esprit de lui demander où et quand il aurait pu grimper à une telle altitude. Au-delà de 8 000 mètres, on parle de « zone de la mort » pour une bonne raison : à chaque minute passée là-haut, le corps s'affaiblit, l'alpiniste tousse, halète, suffoque, et il ne peut même pas récupérer pendant la nuit (de toute façon, il lui est pratiquement impossible de dormir). Plus tard, je me suis demandé si M. Perry avait cité cette altitude de 8 500 mètres uniquement pour illustrer ses difficultés respiratoires, ou s'il s'était déjà aventuré aussi haut. Je savais que le mont Vinson, la plus haute montagne de l'Antarctique, ne culminait qu'à 4 900 mètres.


Avant que j'aie pu lui poser une question intelligente, M. Perry m'a serré l'épaule. « Je ne me plains pas. J'adore l'ironie. S'il y a un Dieu dans ce pauvre et triste chaos qu'est l'univers, le nom de ce salaud est Ironie. Dites... vous êtes un écrivain publié.


— Oui », ai-je répondu. Si mon ton a pu sembler méfiant, c'est que les écrivains publiés sont très souvent sollicités par des apprentis romanciers. On leur demande trois choses en général : une aide pour trouver un agent, pour trouver un éditeur ou les deux.


« Vous avez un agent littéraire et tout ça ? a insisté Perry.


— Oui ? » J'étais de plus en plus réticent. Quatre heures de conversation m'avaient suffi à admirer grandement le bonhomme, mais l'amateurisme en écriture ne pardonne pas. Les néophytes sont presque impossibles à publier.


« J'envisageais d'écrire quelque chose... »


Et voilà. D'une certaine façon, j'étais désolé d'entendre ces mots par trop familiers. Mais je ressentais aussi une forme de soulagement. S'il n'avait pas encore écrit son livre, quelles chances avait-il de le faire maintenant, à presque quatre-vingt-dix ans, et atteint d'un cancer ?


M. Perry a vu mon visage, lu dans mes pensées et éclaté de rire. « Ne vous inquiétez pas, Dan. Je ne vais pas vous demander de faire publier un texte de moi. D'ailleurs, je ne suis pas sûr de vouloir que ça soit publié.


— Quoi, alors ? » ai-je demandé.


Il s'est gratté les joues et le menton une fois encore. « J'ai envie d'écrire quelque chose et je voudrais que quelqu'un le lise. Vous comprenez ?


— Je crois. C'est la raison pour laquelle j'écris. »


Il a secoué la tête, presque avec impatience, m'a-t-il semblé. « Non, vous, vous écrivez pour que des milliers ou des dizaines de milliers de gens lisent dans vos pensées. Moi, je ne recherche qu'un seul lecteur. Une personne susceptible de comprendre. Et d'y croire.


— Un parent, peut-être ? »


Il a de nouveau secoué la tête. Je sentais qu'il lui était difficile de faire cette requête.


« Ma seule parente est une petite-nièce ou arrière-petite-nièce, vivant à Baltimore ou je ne sais où. Je ne l'ai jamais rencontrée. Mais Mary et le foyer ont ses coordonnées quelque part... une adresse où envoyer mes affaires quand je casserai ma pipe. Non, Dan, si je réussis à écrire ce récit, je veux que mon lecteur soit capable de le comprendre.


— C'est une fiction ? »


Il a souri. « Non, mais je suis sûr que ça se lira comme un roman. Un mauvais roman, probablement.


— Avez-vous commencé à l'écrire ?


— Non, j'ai attendu pendant des années et des années... bon sang, je ne sais pas ce que j'attendais. Que la mort vienne frapper à ma porte, j'imagine, histoire de me motiver. Eh bien, c'est peu dire que je l'entends frapper.


— Je serais honoré de lire tout ce que vous voudrez bien partager avec moi, monsieur Perry », ai-je dit. Mon émotion et la sincérité avec laquelle j'avais fait cette offre m'étonnaient moi-même. En général, j'accueillais les manuscrits d'amateurs comme s'ils étaient porteurs du bacille de la peste. Mais je m'apercevais que j'aurais volontiers lu tout ce que ce monsieur avait envie d'écrire, même si je croyais à l'époque que cela porterait sur l'expédition Byrd des années trente.


Pendant un long moment, Jacob Perry est resté assis là, immobile, à me regarder. Ses yeux bleus semblaient me toucher – comme si ses huit doigts carrés et couturés appuyaient fortement sur mon front. La sensation n'était pas agréable. Mais du moins était-elle intime.


« Très bien, a-t-il fini par dire. Si jamais je réussis à écrire ce truc, je vous le ferai parvenir. »


Je lui avais déjà donné ma carte, sur laquelle figurait mon adresse.


« Seulement, j'ai un petit problème.


— Lequel ? »


Il a levé ses mains, très agiles malgré les deux doigts presque entièrement amputés de la gauche. « Je suis infoutu de taper à la machine. »


J'ai ri. « Si vous vouliez soumettre un manuscrit à un éditeur, nous vous trouverions une dactylo. Ou je le taperais moi-même. Mais en attendant... »


J'ai sorti de ma serviette usée un cahier Moleskine vierge – les deux cent quarante pages blanc crème n'avaient jamais été touchées. Il était inséré à l'intérieur d'une couverture de cuir lisse, avec une double boucle pour accrocher un stylo. J'y avais déjà glissé un crayon à papier taillé.


M. Perry a touché le cuir. « C'est trop dispendieux... », a-t-il commencé, faisant le geste de me le rendre.


Tout en me délectant de l'usage archaïque du mot « dispendieux », j'ai secoué la tête.


« Ce n'est rien comparé aux heures que vous m'avez consacrées », ai-je dit. J'ai voulu ajouter « Jake », mais je n'ai pas réussi à l'appeler par son prénom. « Sincèrement, ça me fait plaisir de vous l'offrir. Et quand vous aurez écrit quelque chose que vous voudrez me confier, je le lirai avec joie. Je vous promets de vous donner mon avis sincère. »


Sans cesser de tourner et de retourner le cahier dans ses mains noueuses, M. Perry m'a adressé un sourire. « Je serai probablement mort quand vous recevrez le livre... ou les livres, Dan, alors soyez aussi honnête que vous voulez dans votre critique. Je ne me vexerai pas du tout. »


Je n'ai pas su que répondre à cela.


 


Cette rencontre avec Jacob Perry a eu lieu en juillet 1991 ; cela fait donc vingt ans, à l'heure où j'écris cette préface à son manuscrit.


Vers la fin mai 1992, Mary m'a appelé pour m'annoncer que M. Perry était décédé à l'hôpital de Delta. Le cancer avait gagné la partie.


Lorsque je lui ai demandé si son pensionnaire avait laissé quelque chose pour moi, elle a paru surprise. Toutes les affaires de M. Perry – peu de choses, en vérité, ses livres et ses objets – avaient été emballées et envoyées à sa petite-nièce à Baltimore. Mary n'était pas présente au centre à ce moment-là, puisqu'elle se trouvait dans un hôpital à Denver. C'était son assistante qui s'était chargée de l'envoi.


Cependant, il y a neuf semaines, à la fin du printemps 2011, soit presque vingt ans après mon voyage à Delta, j'ai reçu par UPS un colis d'un certain Richard A. Durbage (Jr.), de Lutherville-Timonium, dans le Maryland. Supposant qu'il s'agissait d'un lot de mes vieux livres à dédicacer, envoyé par un lecteur – une pratique qui a le don de m'irriter quand on ne me demande même pas l'autorisation –, j'ai été tenté de renvoyer directement le colis à l'expéditeur, pour finir par l'ouvrir à coups de cutter inutilement vigoureux. Regardant le bon de livraison, Karen m'a fait rire en remarquant que c'était bien la première fois que nous recevions des livres à dédicacer en provenance de Lutherville-Timonium, avant d'aller aussitôt chercher la ville sur Internet. (Karen adore la géographie.)


Mais il ne s'agissait pas de livres à dédicacer.


Dans le carton se trouvaient douze cahiers Moleskine. En les feuilletant, j'ai vu que chaque page recto verso était couverte d'une petite écriture manuscrite précise, tracée par une ferme main masculine.


Même à ce moment-là, bêtement, je n'ai pas pensé à M. Perry. Jusqu'à ce que j'arrive au dernier cahier, au fond du colis.


J'ai alors reconnu la couverture en cuir, à laquelle était encore fixé le bout d'un crayon HB, même si le cuir s'était usé et patiné au contact répété des doigts de M. Perry. Il avait manifestement transféré le protège-cahier d'un volume à l'autre au cours des dix mois d'efforts qu'il avait consacrés à écrire ce long récit.


Un message dactylographié accompagnait le colis.


 


Cher monsieur Simmons,


Ma mère, Lydia Durbage, est décédée au mois d'avril. Elle avait soixante et onze ans. En triant ses affaires, j'ai trouvé un carton. Il lui avait été envoyé en 1992 par la maison de retraite où l'un de ses lointains parents, M. Jacob Perry, avait passé ses dernières années et où il était mort. Ma mère, qui n'avait jamais rencontré son grand-oncle, n'a apparemment jeté qu'un bref coup d'œil au contenu du carton ; elle a choisi un ou deux objets qu'elle a vendus à un vide-grenier et n'a pas touché au reste. Je ne crois pas qu'elle ait jamais ouvert les cahiers que je vous envoie aujourd'hui.


Sur la première page du premier, il y avait un message, adressé non pas à ma mère, mais à une certaine « Mary », qui dirigeait le foyer pour personnes âgées de Delta, demandant que ces cahiers ainsi qu'un appareil photo Kodak Vest Pocket vous soient envoyés. Votre adresse était indiquée, ce qui m'a permis de vous adresser ce colis très tardif.


Si vous vous attendiez à recevoir tout ça il y a vingt ans, je vous prie d'excuser le retard. Ma mère a toujours été distraite, même avant de vieillir.


Puisque les cahiers vous étaient destinés, j'ai décidé de ne pas les lire. Je les ai néanmoins feuilletés et j'ai remarqué que le parent de ma mère était très doué : les cartes et dessins de montagnes, ainsi que les autres croquis, me semblent d'une qualité digne d'un artiste professionnel.


Une fois encore, veuillez accepter mes excuses pour ce retard bien involontaire, qui vous a empêché de recevoir ce colis aussi vite que M. Jacob Perry l'avait sans aucun doute espéré.


 


Bien cordialement,
 Richard A. Durbage, Jr.


 


J'ai emporté le colis dans mon bureau et j'en ai sorti la pile de cahiers, que j'ai lus d'une traite dans l'après-midi et la nuit, terminant à neuf heures du matin.


Finalement, j'ai décidé de publier le manuscrit de Jacob Perry en deux éditions. Après m'être interrogé pendant des mois, j'ai conclu qu'il aurait voulu voir imprimer cet ouvrage sur lequel il avait durement travaillé pendant les dix derniers mois de sa vie. Je pense aussi que c'est la raison pour laquelle il m'a choisi comme premier lecteur. Il savait que je saurais juger si le manuscrit méritait ou non d'être publié. Et j'ai la certitude que le manuscrit de Jacob Perry – ce livre – le mérite totalement.


Une deuxième édition très limitée reproduira l'écriture manuscrite de l'auteur et contiendra les dizaines de croquis, portraits, cartes minutieuses, paysages de montagnes, vieilles photographies et autres éléments ajoutés par lui. La version que vous avez entre les mains ne contient que le texte. Je pense qu'elle réussit à raconter l'histoire que Jacob Perry (1902-1992) voulait me faire entendre. Voulait nous faire entendre. Dans mon rôle d'éditeur, je me suis contenté d'apporter quelques corrections orthographiques et d'ajouter de rares notes explicatives à son texte. Je ne peux que croire et espérer qu'en me permettant d'être son premier lecteur et son éditeur, M. Perry comptait sur mon propre désir de permettre à d'autres de lire ce testament étrange et beau.


Je crois sincèrement que c'est ce qu'il voulait.


Je peux seulement espérer ne pas me tromper.

















Première partie


LES ALPINISTES









Au sommet du Cervin le choix est clair : un faux pas à gauche et on meurt en Italie ; un écart à droite et on meurt en Suisse.
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Nous sommes tous les trois en train de déjeuner au sommet du Cervin, quand nous apprenons la disparition de Mallory et d'Irvine dans l'Everest.


C'est une journée splendide de la fin du mois de juin 1924, et l'information se trouve dans les pages d'un journal anglais vieux de trois jours avec lequel une employée de la petite auberge du Breuil, en Italie, a emballé nos sandwichs de bon pain frais au rosbif et raifort. Sans le savoir, j'ai porté cette nouvelle encore immatérielle – mais qui va bientôt nous peser lourdement – jusqu'en haut du Cervin dans mon sac à dos, à côté d'une outre de vin, de deux bouteilles d'eau, de trois oranges, de trente mètres de corde d'escalade et d'un gros salami. Nous ne remarquons pas tout de suite le journal, ni ne lisons la nouvelle qui va changer notre journée, absorbés comme nous le sommes par le sommet et la vue qu'il nous offre.


Ces six derniers jours, nous n'avons fait qu'escalader encore et encore le Cervin, en évitant toujours le sommet pour des raisons seulement connues du Diacre.


Le premier jour, partant de Zermatt, nous avons exploré l'arête du Hörnli – la voie empruntée par Whymper en 1865 – en délaissant les cordes et les câbles fixes qui balafrent la paroi de la montagne comme autant de cicatrices. Le lendemain, nous avons traversé pour passer par l'arête de Zmutt. Le troisième jour, une longue journée, nous avons une fois de plus escaladé du côté suisse via l'arête du Hörnli, traversé la face nord friable juste au-dessous du sommet que le Diacre nous avait interdit, avant de redescendre par l'arête italienne pour regagner au crépuscule nos tentes sur les hauts pâturages verdoyants du versant sud, vers le Breuil.


J'ai compris, après le cinquième jour, que nous marchions dans les pas de ceux qui avaient fait la renommée du Cervin – Edward Whymper, l'artiste-alpiniste de vingt-cinq ans, et ses trois compagnons anglais : le révérend Charles Hudson (« le pasteur de Crimée »), son protégé, Douglas Hadow, un grimpeur novice de dix-neuf ans, et lord Francis Douglas, le fils du huitième marquis de Queensberry, un jeune homme de dix-huit ans tout récemment classé premier à l'examen de l'armée britannique (avec cinq cents points d'avance sur le plus proche de ses 118 concurrents), et alpiniste néophyte qui fréquentait les Alpes depuis deux ans. Pour accompagner ce groupe hétéroclite, aux aptitudes et niveaux si différents, Whymper avait engagé trois guides : le « vieux Peter » Taugwalder (considéré comme un vieillard, alors qu'il n'avait que quarante-cinq ans), le « jeune Peter » Taugwalder (vingt et un ans) et Michel Croz, un guide de Chamonix hautement qualifié. En vérité, Croz leur aurait largement suffi, mais Whymper avait promis aux Taugwalder de les embaucher, et l'alpiniste anglais tenait toujours parole, même au risque de surcharger le groupe et d'avoir deux guides presque superflus.


Et puis sur l'arête italienne, j'ai compris que le Diacre voulait nous faire prendre la mesure du courage et des efforts qu'avait dû déployer l'ami, rival et ancien partenaire de cordée de Whymper, Jean-Antoine Carrel. Les voies difficiles que nous suivions étaient les siennes.


Nous plantions nos tentes – appelées des tentes Whymper et conçues par le célèbre alpiniste de l'âge d'or pour cette même montagne – dans les prés au-dessus des glaciers à basse altitude, sur l'un ou l'autre versant, que nous rejoignions le soir juste avant le crépuscule ; après un dîner léger, nous conversions autour d'un petit feu, puis dormions profondément pendant quelques heures avant de repartir grimper.


Nous avons escaladé l'arête de Furggen, mais évité l'impressionnant surplomb proche du sommet. Ce n'était pas une défaite. Pendant une journée entière nous avons exploré des approches de ce surplomb encore invaincu, puis décidé que nous n'avions ni l'équipement ni les capacités pour l'attaquer directement. (Il serait finalement conquis dix-huit ans plus tard, en 1942, par Alfredo Perino, Louis Carrel, dit « le petit Carrel » en hommage à son illustre prédécesseur, et Giacomo Chiara.) Cette prudence, qui nous retenait de risquer notre vie – compte tenu du matériel et des techniques de 1924 – dans cette tentative d'escalade du grand ressaut de Furggen, m'a alors rappelé ma première rencontre avec l'Anglais Richard Davis Deacon, trente-sept ans, et le Français Jean-Claude Clairoux, vingt-cinq ans, au pied de la face nord encore vierge de l'Eiger – la mortelle Eigerwand. Mais je raconterai cette histoire une autre fois.


Sachez seulement que Richard Deacon – « le Diacre », comme l'appelaient en général ses amis et partenaires d'escalade – et Jean-Claude Clairoux, tout juste admis dans la Compagnie des guides de Chamonix, l'un des cercles d'ascensionnistes les plus exclusifs du monde, avaient accepté de m'emmener avec eux dans leurs expéditions alpines au cours de cet hiver et de ce printemps. Jamais je n'aurais pu rêver plus beau cadeau. J'avais apprécié Harvard, mais ces quelques mois d'apprentissage auprès du Diacre et de Jean-Claude – que j'ai fini par surnommer « J.-C. », puisque le diminutif ne semblait pas le gêner – ont compté parmi les plus exigeants et exaltants de ma vie.


Du moins jusqu'au cauchemar de l'Everest. Mais j'anticipe beaucoup trop.


Lors de nos deux derniers jours sur le Cervin, nous avons effectué une ascension partielle de la montagne par sa dangereuse face ouest, avant de descendre en rappel pour explorer des itinéraires et élaborer des stratégies d'approche de la très épineuse face nord – l'un des derniers et des plus difficiles problèmes non résolus des Alpes. (Franz et Toni Schmid allaient la vaincre sept ans plus tard, après y avoir bivouaqué une nuit. Ils ont fait le trajet depuis Munich à bicyclette et, une fois leur ascension surprise réussie, sont repartis chez eux par le même moyen.) Nous trois nous sommes contentés de faire une reconnaissance.


Le dernier jour, nous avons réussi à découvrir des voies sur le « Nez de Zmutt », d'aspect imprenable, en surplomb de la partie droite de la face nord, puis nous sommes revenus sur nos pas pour traverser vers l'arête italienne et – quand le Diacre nous a autorisés d'un hochement de tête à gravir les trente derniers mètres – nous nous sommes enfin retrouvés sur l'étroit sommet en cette radieuse journée de la fin juin.


Au cours de cette semaine sur le Cervin, nous avions grimpé par tous les temps : averses, soudaines tempêtes de neige, pluie verglaçante et vents violents. Ce dernier jour, au sommet, le ciel est dégagé, le temps chaud et calme. Les vents sont si dociles que le Diacre réussit à allumer sa pipe avec une seule allumette.


La cime du Cervin est une arête étroite d'environ cent mètres de long, reliant le « sommet italien », plus bas et légèrement plus large, au « sommet suisse », une pointe plus haute et plus fine. Au cours des neuf derniers mois, le Diacre et Jean-Claude m'ont enseigné que toutes les bonnes montagnes nous offrent des alternatives. Et en effet, au sommet du Cervin, le choix est clair : un faux pas à gauche et on meurt en Italie ; un écart à droite et on meurt en Suisse.


Le côté italien est une paroi abrupte de trois cents mètres se terminant sur des rochers et des arêtes qui, en cas de chute, vous arrêteraient au milieu de la face ; le côté suisse donne en bas sur une pente raide enneigée et des blocs de roche, plusieurs dizaines de mètres sous le repère de mi-parcours, qui stopperaient peut-être la chute d'un corps, mais peut-être pas. Sur la ligne de crête elle-même, la neige est suffisamment épaisse pour que nos bottes ferrées laissent des empreintes visibles.


L'arête sommitale du Cervin ne correspond pas exactement à ce que les journalistes exaltés se plaisent à qualifier d'« arête en lame de couteau ». Nos empreintes de pas le prouvent. Sur une lame de couteau, nous en aurions laissé des deux côtés, puisque le meilleur moyen de traverser ce genre de crête consiste à marcher en canard, une jambe de part et d'autre de l'arête. En cas de glissade, on en serait quittes pour des testicules endoloris, sans risquer – Dieu et le destin nous en préservent – une chute de mille deux cents mètres.


Sur une arête légèrement plus large qu'une « lame de couteau », un peu comme une corniche de neige verticale, nous nous serions encordés et préparés à ce que Jean-Claude appelait une « partie de bascule ». En cas de chute d'un grimpeur, vu qu'on ne peut pas compter sur l'assurage, celui qui le précède ou le suit doit avoir le réflexe de sauter de l'autre côté de l'arête – réflexe seulement acquis à force d'exercices. On est alors deux à se balancer au-dessus d'un vide de mille deux cents mètres ou plus, avec l'espoir fou que a) la corde ne cassera pas, ce qui condamnerait les deux, et b) le poids de l'un contrebalancera celui de l'autre.


Et ça marche. Nous nous sommes entraînés de nombreuses fois sur une arête enneigée du mont Blanc. Mais là-bas, un échec – ou une rupture de corde – ne se soldait que par une glissade de quinze mètres jusqu'à un champ de neige plat, pas par une chute de mille deux cents mètres.


Comme je mesurais un mètre quatre-vingt-huit et pesais quatre-vingt-dix-neuf kilos, la logique aurait voulu que, dans une « partie de bascule » avec ce pauvre Jean-Claude (un mètre soixante-dix pour soixante et un kilos), il vole par-dessus la ligne de crête enneigée, tel un poisson accroché à l'hameçon, et nous entraîne tous deux dans une glissade incontrôlée. Mais Jean-Claude transportant toujours un chargement plus lourd que nous autres (il était aussi le plus rapide et le plus habile dans le maniement du piolet à long manche), l'équilibre se faisait en général, la corde de chanvre sous tension s'enfonçant dans la neige jusqu'à trouver de la roche ou de la glace solide.


Mais comme je l'ai dit, cette longue arête au sommet du Cervin est un boulevard en comparaison des arêtes en lame de couteau : suffisamment large pour qu'on puisse marcher dessus, en file indienne, voire, si l'on est très courageux, extrêmement agile ou complètement idiot, les mains dans les poches et l'esprit occupé ailleurs. C'est précisément ce que fait le Diacre, qui sort sa vieille pipe de sa veste et l'allume tout en arpentant l'étroit passage.


Le Diacre, taciturne au point de rester parfois silencieux plusieurs jours d'affilée, paraît d'humeur expansive en cette fin de matinée. Tirant sur sa pipe, il nous fait signe, à Jean-Claude et moi, de le suivre jusqu'à l'autre extrémité, d'où l'on peut voir l'arête italienne, la voie choisie lors des premières tentatives d'ascension de la montagne – même par Whymper, jusqu'à ce qu'il décide de passer par l'arête suisse en apparence plus difficile (mais en réalité plus simple en raison de l'inclinaison des immenses dalles).


« Carrel et son groupe étaient là-bas, dit-il en pointant le doigt vers une ligne à un tiers du chemin en partant de l'étroite arête de pierre. Tant d'années d'efforts, et Whymper qui finit par arriver au sommet deux ou trois heures avant son vieil ami et guide italien. »


Il parle, bien sûr, de la première ascension du Cervin, réalisée par Whymper et ses six compagnons le 14 juillet 1865.


« Il paraît que Whymper et Croz leur ont jeté des cailloux », dit Jean-Claude.


Le Diacre regarde notre ami français pour voir s'il plaisante, et tous deux sourient.


Il montre ensuite le précipice à notre gauche. « Whymper voulait absolument attirer l'attention de Carrel. Croz et lui ont crié et lancé des cailloux du côté de la face nord – très loin de l'arête où les Italiens grimpaient, bien sûr. Mais à cause de l'écho, Carrel et son équipe ont dû croire entendre des coups de canon. »


Notre regard s'attarde en contrebas, comme si nous voyions le guide italien et ses compagnons, les yeux levés vers le sommet, sous le choc de leur défaite.


« Carrel a reconnu le large pantalon blanc de son ancien client, dit le Diacre. Il pensait être à moins d'une heure du sommet – il avait déjà franchi les pires obstacles de l'arête –, mais après avoir identifié Whymper là-haut, il a fait faire demi-tour à son groupe et ils sont redescendus. » Le Diacre soupire, tire sur sa pipe, et son regard embrasse les montagnes, les vallées, les prairies et les glaciers qui s'étendent en dessous de nous. « Carrel a gravi le Cervin deux ou trois jours plus tard, toujours par l'arête italienne, dit-il à voix basse, comme s'il se parlait à lui-même. Il a ouvert cette deuxième voie, même après l'évidente victoire des Anglais.


— Évidente victoire, d'accord... mais tellement tragique », dit Jean-Claude.


Nous retournons à l'endroit où nous avons laissé nos sacs à dos, contre des rochers à l'extrémité nord de l'étroite arête. Jean-Claude et moi commençons à déballer notre déjeuner. C'est notre dernier jour sur le Cervin, et peut-être la dernière fois avant longtemps que nous grimpons ensemble... voire la dernière fois tout court, même si j'espère ardemment que non. Rien ne me plairait davantage que de passer le reste de mon Wanderjahr européen à gravir les montagnes des Alpes avec mes nouveaux amis, mais le Diacre doit bientôt retourner à ses affaires en Angleterre et Jean-Claude remplir ses devoirs de guide et assister à la réunion annuelle de sa fraternité de la cordée, dans cette vallée de Chamonix pétrie de traditions.


Chassant toute triste idée de fin ou d'adieu, j'oublie un instant mon casse-croûte pour admirer la vue encore une fois. Mes yeux sont plus affamés que mon estomac.


Il n'y a pas un nuage dans le ciel. Les Alpes maritimes, à deux cents kilomètres de là, sont clairement visibles. Le massif des Écrins, dont la pointe a été vaincue par Whymper et le guide Croz, se détache contre le ciel telle une grosse truie blanche. Me tournant légèrement pour regarder vers le nord, je vois les hautes cimes de l'Oberland vers la source du Rhône. À l'ouest, le mont Blanc domine tous les autres, et les neiges de son sommet réfléchissent si fort la lumière que je dois plisser les yeux. En pivotant à peine vers l'est, je vois tout un alignement de pics – j'en ai gravi certains au cours des neuf derniers mois avec mes nouveaux amis, et j'en gravirai d'autres –, des cimes blanches qui s'étagent en dents de scie pour n'être plus au loin qu'un horizon bosselé enveloppé d'une brume lointaine.


Le Diacre et Jean-Claude ont attaqué leur sandwich. M'arrachant au spectacle et à ma rêverie je commence à manger. Le rosbif froid est délicieux et le pain croustillant. Le raifort me fait monter les larmes aux yeux, et le mont Blanc devient une masse indistincte.


Regardant vers le sud, j'admire le paysage dont Whymper a parlé dans son livre Escalades dans les Alpes de 1860 à 1869, devenu un classique. Je me souviens parfaitement de la description que j'ai lue pas plus tard qu'hier soir, à la lueur de la bougie, dans ma tente au-dessus du Breuil, de ces mots décrivant le panorama découvert par Whymper le 14 juillet 1865 depuis le sommet du Cervin, et dont je me repais à mon tour en cette fin du mois de juin 1924 :


 


Je vois encore d'épaisses et tristes forêts, de fraîches et riantes prairies, des cascades furieuses, des lacs tranquilles, des terres fertiles et des solitudes sauvages, des plaines fécondées par le soleil et des plateaux glacés ; les formes les plus abruptes, les contours les plus gracieux, des rochers escarpés et à pic, des pentes doucement ondulées ; des montagnes de pierre ou des montagnes de neige, les unes sombres, solennelles, ou bien étincelantes de blancheur, ornées de hautes murailles, de tours, de clochetons, terminées en pyramides, en dômes, en cônes, en aiguilles, semblables aux flèches hardies des cathédrales gothiques ! Toutes les combinaisons de lignes que l'univers peut offrir, tous les contrastes que l'imagination peut rêver11.


 


Eh oui, Edward Whymper avait l'âme romantique, comme tant d'alpinistes de l'âge d'or, dans la seconde moitié du XIXe siècle. Et son écriture fleurie paraît surannée, comparée au style dépouillé qui est la norme aujourd'hui.


Mais je suis moi-même, je l'avoue, un incorrigible romantique. C'est dans ma nature. Et malgré Harvard, ma licence de lettres et mon envie d'écrire moi aussi de grands romans et des récits de voyage – dans le style dépouillé si cher à la modernité, cela va de soi –, je me surprends à être de nouveau ému aux larmes par la lyrique description de Whymper.


De sorte qu'en ce jour de juin 1924, ces mots écrits depuis plus de cinquante ans résonnent dans mon cœur, et la vue qui les a inspirés au sentimental Edward Whymper résonne plus encore dans mon âme. Ce grand alpiniste avait vingt-cinq ans lorsqu'il a pour la première fois gravi le Cervin et contemplé cette vue ; j'ai fêté mon vingt-deuxième anniversaire il y a deux mois, et voilà que je me l'offre à mon tour. Je me sens très proche de Whymper et de tous les alpinistes – qu'ils soient cyniques ou bien romantiques comme moi – qui ont regardé vers l'Italie, assis sur ce même trône rocheux.


Au cours des mois passés avec le Diacre et Jean-Claude dans les Alpes, chaque ascension a été suivie d'une séance de questions-réponses, comme une sorte de catéchisme dédié à une montagne particulière. Le ton n'en est jamais condescendant, et j'ai pris goût à cet exercice qui m'apprend tant de choses. J'étais déjà un bon grimpeur à mon arrivée en Europe ; sous la supervision tranquille, parfois blagueuse mais jamais pédante, du Diacre et de Jean-Claude, je suis en train de devenir un excellent grimpeur. Un grimpeur de classe internationale. Membre d'une toute petite confrérie. Plus que ça, ce parrainage – et ce catéchisme des sommets – m'a appris à aimer la montagne que je viens de gravir. À l'aimer, même si elle s'est montrée perfide et traîtresse dans les moments intimes que j'ai passés avec elle – roche friable, avalanches, traversées sans la moindre prise pour les doigts, chutes de pierres mortelles, bivouacs forcés sur des saillies trop étroites pour y poser un livre et où l'on doit pourtant se tenir, dans le froid glacial, sous la grêle ou l'orage, par ces nuits où la pointe métallique du piolet étincelle de bleu à l'approche de la foudre, et les jours de chaleur sans une goutte d'eau à boire, et encore les nuits de bivouac où, en l'absence de piton auquel s'attacher, on en est réduit à tenir une bougie allumée sous le menton pour s'empêcher de s'endormir et de basculer dans le vide. À travers toutes ces épreuves, le Diacre et surtout Jean-Claude m'apprenaient à aimer la montagne, à l'aimer pour ce qu'elle était vraiment, à aimer même les instants les plus rudes aux prises avec elle.


Le catéchisme du Cervin, conduit par Jean-Claude, est assez bref.


Il y a quelque chose à aimer en toute bonne montagne. Le Cervin est une bonne montagne. Avez-vous aimé ses faces ?


Non. Les faces du Cervin, en particulier la face nord où nous avons passé la plus grande partie du temps, ne méritent pas d'être aimées. Ce sont des éboulis. Des chutes de pierres et des avalanches constantes.


Mais vous avez aimé la roche dont elle est faite ?


Non. La roche est instable, elle se délite. On ne peut pas s'y fier. Quand on y plante un piton à l'aide d'un marteau, jamais on n'entend le son de l'acier contre le fer, du fer contre le roc, et une minute plus tard, on peut retirer le piton à deux doigts. Sur le Cervin, la roche est épouvantable. Les montagnards savent que toutes les montagnes sont en voie d'effondrement – leur verticalité étant sapée en permanence et inéluctablement par le vent, l'eau, la météo et la gravité –, mais plus que toute autre, le Cervin ressemble à une pile instable de gravats. Si j'ai aimé la roche ici ? Sûrement pas. À aucun moment.


Mais vous aimez ses arêtes ?


Non. Les célèbres arêtes du Cervin – l'italienne et la suisse, celle de Furggen et celle du Zmutt – sont soit trop dangereuses, en proie aux chutes de pierres ou aux avalanches, soit trop domestiquées, criblées de câbles et de cordes fixes pour les alpinistes en jupons et les Anglais de soixante-dix ans. Aimer les arêtes de cette montagne ? Impossible. Du moins plus depuis l'époque d'Edward Whymper, où tout était nouveau.


Mais vous aimez cette montagne. Vous le savez bien. Qu'aimez-vous chez elle ?


Oui. Le Cervin est une montagne qui offre à l'alpiniste de nombreux problèmes à résoudre, mais – contrairement à la face nord encore vierge de l'Eiger ou à certains autres pics que j'ai vus ou dont j'ai entendu parler – elle propose aussi une solution claire et nette à chaque problème.


Le Cervin est un amas d'éboulis, mais ses faces et ses arêtes sont belles à contempler de loin. Cette montagne ressemble à une comédienne vieillissante qui, sous son maquillage tristement apparent, garde encore les pommettes saillantes de sa jeunesse et laisse entrevoir par instants la beauté presque parfaite qu'elle était autrefois. La forme même du pic – qui se dresse seul, sans être relié à ses voisins – est peut-être la plus mémorable de toutes les Alpes. Demandez à un enfant qui n'a jamais vu de montagne d'en dessiner une, et c'est le Cervin qui apparaîtra sous son crayon. Telle est sa force symbolique. Et avec le haut de sa face nord légèrement incliné vers l'extérieur, comme une vague qui se brise, la montagne paraît toujours en mouvement. Cette abrupte face en saillie crée son propre microclimat, produit ses propres masses nuageuses. Telle est sa puissance.


Et vous aimez les fantômes qui la hantent.


Oui. On ne peut pas éviter de penser au passé. La trahison patriotique de Jean-Antoine Carrel, ancien guide loyal de Whymper, qui, le 14 juillet 1865, choisit d'emmener Felice Giordano par l'arête du Lion, pour la gloire d'une première toute italienne. La course désespérée d'un Whymper de vingt-cinq ans vers Zermatt – pour tenter l'arête opposée – avec un groupe composé à la hâte du jeune lord Francis Douglas, du révérend Charles Hudson, de Douglas Hadow, âgé de dix-neuf ans, de Michel Croz, le guide de Chamonix, et des deux guides locaux, le « jeune Peter » et le « vieux Peter » Taugwalder.


Ce sont les voix des quatre hommes morts ce jour-là qui résonnent le plus fort. Tout alpiniste doit apprendre à les entendre, à aimer et respecter le fait d'escalader les mêmes rochers qu'ils ont foulés naguère, de dormir sur les mêmes dalles qu'eux, de triompher sur le même étroit sommet où les sept de Whymper ont crié victoire, puis redescendre prudemment par les périlleuses voies où les quatre hommes ont trouvé la mort en chutant de plusieurs centaines de mètres.


Et, mon ami, vous aimez la vue depuis le sommet.


Oui. C'est vrai que j'aime cette vue. Elle justifie à elle seule les courbatures et les mains ensanglantées. Mieux, même, elle les fait oublier. La vue vaut tout.


Pendant que je mange mon sandwich en contemplant le spectacle, Jean-Claude, sa leçon terminée, déplie le journal qui enveloppait l'étamine couvrant nos sandwichs.


« Mallory et Irvine tués dans une tentative de conquête de l'Everest », lit-il à voix haute, avec son doux accent français.


Je cesse de mâcher. Le Diacre, qui était en train de taper sa pipe contre sa botte ferrée pour vider le fourneau, se fige lui aussi, la botte sur le genou et la pipe vide contre la botte, le regard braqué sur Jean-Claude.


Notre ami poursuit : « Londres, 20 juin 1924. C'est avec un profond regret que le Comité de l'Everest a reçu le câble suivant... » Il s'interrompt et me passe le journal froissé. « Jake, c'est votre langue. À vous de lire. »


Surpris par la réticence de Jean-Claude – jusqu'à preuve du contraire, il lit l'anglais aussi couramment qu'il le parle –, je prends le journal, le défroisse sur mon genou et commence à lire tout haut.


 


Londres, 20 juin 1924. C'est avec un profond regret que le Comité de l'Everest a reçu le câble suivant, envoyé par le colonel Norton du dzong de Phari, le 19 juin à 16 h 50.


« Mallory et Irvine tués dans dernière tentative. Reste du groupe revenu sain et sauf au camp de base le jour même. Deux alpinistes non membres de l'expédition morts dans une avalanche le dernier jour, après le départ des autres. »


Le Comité a télégraphié au colonel Norton pour présenter ses condoléances aux membres de l'expédition. La disparition de leurs deux vaillants camarades, certainement due à des conditions météorologiques et d'enneigement des plus défavorables, qui depuis leur arrivée sur les lieux ont entravé l'escalade cette année...


 


Je poursuis ma lecture de l'article, moitié compte rendu affligé, moitié hagiographie :


 


La mort tragique de ces deux hommes – George Leigh Mallory, le seul de ce groupe ayant participé aux deux précédentes tentatives d'ascension de l'Everest, et A. C. Irvine, l'une de ses recrues – conclut tristement cette histoire de conquête débutée il y a trois ans. Il y a quelques jours seulement, nous publiions le récit fait par Mallory du deuxième revers subi par la présente expédition...


 


Un revers imputable au vent et à la neige, qui avaient chassé les hommes de leurs camps supérieurs – « déçus, mais très loin d'être vaincus », d'après le message envoyé par Mallory au Times. Suivaient encore plusieurs paragraphes, résumant le refus de Mallory d'abandonner, malgré le froid, les vents violents, les avalanches et le début imminent de la mousson qui mettrait un terme à la saison d'escalade pour l'année.


Je m'interromps et regarde mes deux amis, cherchant à savoir si je dois arrêter ma lecture et passer le journal à la ronde, mais Jean-Claude et le Diacre se contentent de poser sur moi un regard fixe. Ils attendant la suite.


Une légère brise s'est levée, m'obligeant à serrer plus fort le journal alors que j'aborde la longue deuxième colonne.


 


Mallory se trouvait dans l'état d'esprit de celui qui s'apprête à se lancer dans une lutte désespérée. « L'action, disait-il, est seulement suspendue avant l'effort plus intense nécessaire à l'assaut ultime. L'issue sera bientôt décidée. La troisième fois où nous monterons au glacier du Rongbuk est sera la dernière, pour le meilleur ou pour le pire. » Il avait évalué les risques et était prêt à les affronter. « Nous n'espérons de l'Everest aucune pitié », écrivait-il plus tard dans sa dépêche. Et l'Everest, hélas, l'a pris au mot.


 


Je marque une pause. Le Diacre et Jean-Claude n'ont pas bougé ; ils attendent. Très loin derrière l'épaule du Diacre, un grand corbeau plane, immobile, sur la brise légère, suspendu dans l'air au-dessus de mille mètres de vide.


Me gardant de toute critique du style de cette prose, je continue ma lecture : l'article rappelle le passé de « brillant alpiniste » de Mallory et sa détermination absolue à gravir l'Everest (« Hélas ! », pensé-je, sans le dire), ainsi que les exploits du général C. G. Bruce, du major E. F. Norton et d'autres, qui ont battu le record d'altitude de 6 700 mètres établi par le duc des Abruzzes sur une montagne nommée le K2.


D'après le compte rendu, George Leigh Mallory, trente-sept ans, un vétéran de l'Everest, et le jeune Andrew Irvine, vingt-deux ans seulement – exactement mon âge ! –, ont quitté leur campement en haute altitude le 8 juin au matin, sans doute munis de bouteilles d'oxygène ; quelques heures plus tard, Noel Odell, un autre membre de leur expédition, a aperçu les deux héros « se dirigeant résolument vers le sommet ». Après quoi les nuages ont tout recouvert, la tempête de neige a éclaté, et on n'a plus revu Mallory et Irvine.


Le soir de leur disparition, raconte le Times, Odell a parcouru tout le trajet jusqu'au précaire camp VI et passé la nuit à crier dans les vents rugissants, au cas où Mallory et Irvine auraient été en train de redescendre dans l'obscurité. Mallory avait laissé son feu de détresse et sa lanterne au camp VI. Même s'il avait été en vie, il n'aurait eu aucun moyen de se signaler aux autres en bas.


Au bout de cinquante heures, selon le récit du Times, même l'optimiste Noel Odell a abandonné tout espoir et disposé deux sacs de couchage en forme de T, à l'intention des observateurs munis de télescopes aux camps inférieurs. Le signal préétabli signifiant qu'il était inutile de poursuivre les recherches – les deux alpinistes étaient perdus à jamais.


Enfin, je baisse la page du journal. La brise naissante l'agite. Le corbeau a disparu du ciel bleu, qui s'obscurcit en ce début d'après-midi. Je secoue la tête, percevant la forte émotion de mes camarades, mais sans en comprendre la profondeur, ni la complexité. « Et ça continue dans la même veine », conclus-je d'une voix rauque.


Le Diacre finit par sortir de son immobilité. Il range sa pipe froide dans la poche de poitrine de sa veste de tweed et déclare : « Ils ont dit qu'il y en avait deux autres.


— Quoi donc ?


— Dans le premier paragraphe, il est dit qu'il y avait deux autres morts. Qui ? Comment ?


— Oh. » Je reprends le journal et fais courir mon doigt le long de la dernière colonne. Il n'est question que de Mallory et d'Irvine, d'Irvine et de Mallory, et encore de Mallory. Mais là, tout à la fin, je lis :


 


L'explorateur allemand Bruno Sigl, alors en mission de reconnaissance en vue d'une tentative allemande d'ascension de l'Everest, rapporte avoir vu lord Percival Bromley, trente-deux ans, frère du cinquième marquis de Lexeter, ainsi qu'un alpiniste allemand ou autrichien qu'il a identifié comme étant Kurt Meyer, être emportés par une avalanche entre les camps V et VI. S'il n'était pas un membre officiel de l'expédition Mallory menée par le colonel Norton, le jeune Bromley – lord Percival – l'avait suivie depuis Darjeeling jusqu'au camp de base au pied de l'Everest. Bien que la mousson ait commencé et que l'expédition du colonel Norton ait déjà quitté la montagne, on suppose que lord Percival et Meyer menaient d'ultimes recherches pour localiser Mallory et Irvine. Les corps de lord Percival et de l'alpiniste allemand ou autrichien n'ont pas été retrouvés.


 


Une fois encore je pose le journal.


« Lord Bromley, un pair de votre royaume, trouve la mort sur l'Everest, et les journaux en parlent à peine, marmonne Jean-Claude. Il n'y en a que pour Mallory et Irvine.


— En Angleterre, on dit “lord Percival” ou “lord Percy”, le corrige gentiment le Diacre. “Lord Bromley” est son frère aîné, le marquis. Et même s'il avait été le suivant dans l'ordre de succession, Percy Bromley aurait fait un bien piètre pair. Le vrai monarque de cette expédition, c'était George Mallory, malgré ses origines modestes. » Le Diacre se lève, enfonce les mains dans les poches de son pantalon et s'éloigne sur l'étroite arête, tête baissée. Il me fait penser à un professeur distrait, déambulant sur un campus en réfléchissant à quelque problème ésotérique.


Une fois qu'il est hors de portée de voix, je demande tout bas à Jean-Claude : « Il connaissait Mallory ou Irvine ? »


Jean-Claude se penche vers moi et, bien que le Diacre soit à plusieurs mètres de nous, chuchote lui aussi : « Irvine, je ne sais pas. Mais Mallory... oui, le Diacre le connaissait depuis des années. Avant guerre, ils ont fréquenté le même petit college à Cambridge. Et pendant la guerre, leurs chemins se sont souvent croisés sur les champs de bataille. Mallory a invité le Diacre à participer aux expéditions de 1921 et 1922 dans l'Everest, la première pour reconnaître le terrain, la seconde pour tenter l'ascension, et il y est allé. Mais il n'y a eu aucune invitation de la part de Mallory ou de l'Alpine Club pour l'expédition de cette année.


— Grands dieux ! » Avant aujourd'hui, je croyais commencer à connaître mes deux nouveaux amis et partenaires de grimpe. Or il semble que je ne sais – et ne savais – pratiquement rien. « Ç'aurait pu être Mallory et le Diacre, à la place de Sandy Irvine, les disparus de l'Everest », dis-je dans un murmure.


Jean-Claude mord ses lèvres gercées et vérifie que le Diacre est toujours là-bas, sur le côté italien du sommet ; notre ami paraît regarder dans le vide.


« Non, non, répond-il à voix basse. Pendant les deux premières expéditions, Mallory et le Diacre ont eu plusieurs... comment dites-vous en anglais ?... désencordements. »


L'espace d'une seconde, j'imagine la corde qui se rompt entre les deux alpinistes, puis je comprends. « Des désaccords ?


— Oui, c'est ça, de graves désaccords, j'en ai peur. Je suis sûr que Mallory n'a plus parlé au Diacre depuis leur retour de l'expédition de 1922.


— Des désaccords à propos de quoi ? » Le vent, qui s'est de nouveau levé, nous souffle du grésil au visage.


« La première expédition... officiellement, c'était une expédition de reconnaissance, mais l'objectif réel était de trouver le chemin le plus rapide vers la montagne, à travers tous les glaciers et les cascades de glace à sa base, puis de commencer l'ascension le plus tôt possible. Le Diacre et Mallory estimaient tous deux avoir des chances de vaincre le sommet dès cette première tentative, en 1921.


— Ambitieux », dis-je dans un souffle. Le Diacre est toujours perché à l'extrémité italienne de l'arête sommitale. Le vent soufflant encore plus fort de cette direction, je doute qu'il nous entendrait même si nous criions. Pourtant, Jean-Claude et moi continuons notre conversation à voix basse et précipitée.


« Donc, Mallory affirmait que le meilleur moyen de rejoindre le col nord – la voie la plus évidente par la face nord de l'Everest – était de passer par l'est, en remontant la vallée de Kharta. En réalité, c'était un cul-de-sac, mais Mallory persistait, et les faisait explorer des chemins qui se terminaient toujours en impasse. Il a même envoyé Guy Bullock si haut sur le Rongbuk ouest qu'ils ont failli franchir la frontière avec le Népal ; de là, examinant les approches de l'Everest par le sud, ils ont conclu que les glaciers et les cascades de glace à l'approche de la face et des arêtes sud étaient totalement impraticables. La solution devait donc forcément se trouver sur cette face nord.


— Je me demande... »


J'ai dit ça dans un murmure, plus pour moi-même que pour lui.


« Bref, ils ont perdu des mois, poursuit Jean-Claude. Du moins, du point de vue du Diacre – des mois passés à explorer des voies vers l'est et vers l'ouest, à tout mesurer, tout photographier. Sans jamais trouver d'approche praticable vers le col nord.


— J'ai vu certaines des photos », dis-je, jetant un coup d'œil vers l'autre extrémité de l'arête. Le Diacre n'a, semble-t-il, pas bougé un muscle. « Elles sont splendides.


— Oui. Mais pour la première série qu'il a voulu prendre, en escaladant un pic difficile afin d'avoir un point de vue parfait, Mallory a mis les plaques à l'envers dans l'appareil photo. Évidemment, il n'y avait rien sur le tirage. Ce sont Bullock et les autres qui se sont chargés du vrai travail photographique.


— Quel rapport avec les désaccords entre Mallory et le Diacre ? Devenir presque des ennemis après tant d'années de collaboration et... je suppose... de respect mutuel ? »


Jean-Claude soupire. « Ils ont établi leur premier camp de base à l'entrée d'une petite vallée, où coulait une rivière. Ils ont dû passer devant cette vallée des centaines de fois, mais sans jamais l'explorer. Dès le début, le Diacre a proposé de chercher par là une approche vers le col nord, mais Mallory a rejeté l'idée, affirmant qu'elle se prolongeait uniquement jusqu'au glacier du Rongbuk est puis s'arrêtait. Ils distinguaient l'entrée d'une vallée secondaire – aisée à traverser, avec son sol de gravier et ses pinacles de vieille neige comme seuls vestiges de l'ancien glacier – et le Diacre a suggéré qu'elle s'incurvait peut-être de nouveau vers l'ouest – en quoi il avait raison – et pourrait leur offrir un chemin facile et sûr vers le col nord et le début de leur ascension. Mallory a encore dit non... et pendant des semaines, ils ont continué leurs reconnaissances inutiles vers l'est et vers l'ouest. En plus, Mallory et l'Alpine Club avaient décrété que la saison de la mousson d'été était la meilleure pour tenter d'escalader l'Everest, mais dès le mois de juin, M. Mallory a dû admettre qu'avec ces chutes de neige interminables, c'était une très, très mauvaise période... une mauvaise période pour reconnaître la montagne, encore pire pour tenter l'ascension – vu que les tempêtes étaient beaucoup plus... comment on dit ?... beaucoup plus féroces en altitude.


— C'était donc là leur désaccord de 1922 ? »


Jean-Claude sourit presque tristement. « La gorgée d'eau... non... comment dites-vous, déjà ? L'eau qui fait déborder le vase ?


— La goutte d'eau.


— La goutte d'eau, ça a été l'insistance du Diacre, qui voulait absolument qu'ils escaladent le Lhakpa La pour voir le terrain d'en haut. Mallory considérait que ce serait une épreuve inutile et il a refusé la requête du Diacre pendant des semaines.


— C'est quoi, le Lhakpa La ? » Ma connaissance de la géographie de l'Everest était alors quasi inexistante. Tout ce que je savais, c'est que la plus haute montagne du monde partageait une frontière entre le Népal et le Tibet et qu'on ne pouvait l'atteindre que par ce dernier pays – compte tenu de la situation politique de la période. Si ascension il devait y avoir, elle se ferait donc par la face nord. Ou plus précisément par l'arête nord-est, au-dessus de l'arête nord et de la face nord, si l'on en croit toutes les photos prises pendant l'expédition.


« Le Lhakpa La est un col d'altitude à l'ouest, qui sépare le glacier de Kharta du glacier du Rongbuk est, m'explique J.-C. Ils y sont montés sous un blizzard aveuglant, en tapau... en tapaugeant... c'est bien le mot, Jake ?


— Pataugeant.


— En pataugeant dans la neige de plus en plus épaisse, sans rien voir du tout, même lorsqu'ils ont atteint le terrain plat qu'ils ont supposé être le sommet. Le montage de leurs tentes a été un cauchemar, et Mallory était furieux de cette perte de temps. Mais au matin, le ciel s'est complètement dégagé, et de leur campement couvert de neige sur le Lhakpa La, ils ont découvert une voie parfaite vers le col nord – elle partait de la vallée secondaire que le Diacre avait tant insisté pour explorer, montait jusqu'à l'autre côté du cirque à travers la neige et la glace, puis sans difficulté visible jusqu'au col nord lui-même. À partir de là, il fallait grimper l'arête nord tout du long jusqu'à la haute arête nord-est. Mais les neiges de mousson tombaient dru, les vents étaient épouvantables et, bien qu'ils aient reconnu la voie jusqu'à un mur de glace de trois cents mètres sous le col nord, il était trop tard dans la saison pour tenter d'atteindre le sommet. Ils ont quitté la montagne le 24 septembre, sans même avoir posé le pied sur l'Everest lui-même. »


Après avoir fumé sa pipe, le Diacre est maintenant en train de la vider de ses cendres. Il ne devrait plus tarder à nous rejoindre.


« Voilà donc la raison de leur brouille, dis-je dans un murmure. Et c'est pour ça que le Diacre n'a pas accompagné Mallory cette année.


— Une des raisons », dit Jean-Claude. Il chuchote d'un ton de plus en plus rapide. « Il y a eu aussi un incident à la fin de la deuxième expédition... la vraie goutte d'eau. Bref, le groupe était rentré en Angleterre depuis quelques semaines à peine, après l'expédition de 1922, quand les préparatifs ont commencé pour la suivante. Le Diacre a été invité à participer, mais de mauvaise grâce. Un extrait d'une lettre de Mallory à sa femme a circulé, je ne sais comment, dans les cercles d'alpinistes en 1923. Je m'en souviens dans les grandes lignes : “J'ai beau connaître M. Deacon depuis des années – nous étions amis à Cambridge et sommes allés grimper ensemble au pays de Galles, après nos études –, je ne l'apprécie pas beaucoup. Il aime trop jouer au professeur, au grand seigneur, au poète. Ses préjugés conservateurs transparaissent par moments, mais aussi son mépris, frisant parfois la haine, pour les gens qui ne sont pas de son monde. Notre ami Richard Davis Deacon adore se faire appeler par le surnom que lui ont donné nos camarades, une cinquantaine au total, lors de sa première année à Magdalene College – « le Diacre » : je suis sûr que ça flatte son ego surdimensionné. Quoi qu'il en soit, Ruth, après la dernière expédition, j'ai eu le sentiment que jamais plus je ne serais à l'aise avec lui. Il est cultivé, il a des idées très arrêtées sur tout et ne supporte pas que d'autres sachent des choses qu'il ignore. Et quand par hasard il devine juste, comme à propos de la piste découverte depuis le sommet du col de Lhakpa La, il tire orgueil de sa chance – comme si c'était lui le leader et non pas moi.”


— Vous avez une sacrée mémoire, mon ami. »


Jean-Claude paraît surpris. « Mais bien sûr ! En Amérique, les élèves ne doivent-ils pas apprendre par cœur des centaines de pages de vers et d'autres belles œuvres littéraires sous peine d'être sévèrement punis ? En France, l'apprentissage par cœur est le cœur de l'apprentissage. »


Le Diacre regarde vers nous, impassible, apparemment toujours plongé dans ses réflexions. Mais je me doute qu'il va bientôt nous rejoindre.


« Vite, dis-je à Jean-Claude. Dites-moi ce qui, lors de l'expédition de 1922, a été la vraie goutte d'eau qui a fait déborder le vase de leur amitié. »


J'avoue que ce n'est pas la plus belle phrase que j'aie jamais construite, mais Jean-Claude me regarde comme si je m'étais soudain mis à bafouiller en araméen.


« En 22, ils pensaient tous avoir une bonne chance d'atteindre le sommet, dit-il, alors que le Diacre commence à revenir vers nous sans se presser. Ils ont gravi l'imposant mur de glace jusqu'au col nord, ont traversé le col pour rejoindre l'arête nord, ont escaladé cette crête jusqu'à l'arête nord-est et de là ont pris le chemin du sommet – mais des vents terribles les ont contraints à s'écarter de l'arête, et ils se sont retrouvés sur la face nord elle-même, où leur progression était lente et périlleuse. Ils ont dû rebrousser chemin jusqu'au camp de base. Le 7 juin, Mallory a pourtant insisté pour qu'ils retournent au col nord – imaginant encore, après des jours de neige de mousson, qu'ils pourraient tout de même vaincre le sommet.


» Le Diacre a tenté de le dissuader d'emmener une fois de plus les porteurs et les alpinistes sur le col nord. Il a fait remarquer que le temps avait changé, et qu'il fallait faire une croix sur le sommet pour cette année. Le Diacre en connaissait bien plus sur la neige et la glace que Mallory – qui avait passé peu de temps sur les glaciers et dans les Alpes –, or d'après lui, les conditions étaient très propices aux avalanches. Pas plus tard que la veille, de retour d'une reconnaissance au col nord et alors qu'ils redescendaient vers l'échelle de corde qu'ils avaient laissée sur le mur de glace, certains des alpinistes avaient trouvé une zone de cinquante mètres de large où un glissement avait effacé toutes les empreintes qu'ils avaient laissées deux heures plus tôt. Le Diacre a refusé d'y aller. »


Ce même Diacre est maintenant à quinze mètres de nous et, sans le mugissement du vent qui noie certainement nos paroles, nous devrions interrompre cette conversation. Jean-Claude se dépêche de terminer son récit.


« Mallory a traité le Diacre de lâche. Le matin du 7 juin, il a conduit un groupe de dix-sept hommes en haut du col nord. Tous les Sherpas étaient encordés. L'avalanche les a frappés à environ 200 mètres du col, précisément sur le genre de pente contre lequel le Diacre les avait mis en garde. Neuf des porteurs ont été emportés. Il s'en est fallu de quelques mètres seulement pour que Mallory soit lui aussi balayé par la vague. Deux porteurs ont pu être dégagés, mais les sept autres étaient morts. Ils ont été enterrés dans la crevasse où l'avalanche les avait presque précipités. Comme le Diacre avait tenté de l'expliquer, c'était de la folie d'essayer de marcher sur les plaques de neige instables de ces pentes dans des conditions pareilles.


— Mon Dieu...


— Comme vous dites. Les deux vieux amis ne se sont plus adressé la parole depuis ce jour de juin, il y a deux ans. Et le Diacre n'a pas été convié à l'expédition de cette année. »


Je suis sans voix. Sonné à l'idée que, sans ce « désencordement » entre Mallory et lui, le Diacre aurait pu participer à cette grande aventure. Peut-être l'aventure du siècle. Certainement la tragédie héroïque du siècle, si l'on en croit les journaux. Je songe alors à l'immortalité, que les Britanniques ne paraissent gagner qu'après une mort violente. Celle de George Leigh Mallory est en train d'être forgée par le London Times, le New York Times et des milliers d'autres journaux.


Nous avons raté tout ça ces quatre derniers jours, occupés comme nous l'étions à escalader, descendre, dormir et recommencer à escalader.


« Comment est-ce que... » Mais je ne termine pas ma phrase. Le Diacre nous a presque rejoints. Le vent agite sa veste de tweed et sa cravate. J'entends le crissement de ses bottes ferrées – sans doute presque identiques à celles portées par Mallory et Irvine la semaine passée –, qui laissent des empreintes fraîches dans la fine couche de neige sur l'arête sommitale du Cervin.


Les mains toujours dans les poches de son pantalon de lainage, sa pipe froide rangée dans sa poche de poitrine, le Diacre adresse à Jean-Claude un regard appuyé et lui demande : « Mon ami22*, si vous aviez la chance de tenter l'ascension de l'Everest, la saisiriez-vous ? »


Je m'attends à ce que Jean-Claude fasse une plaisanterie – ce serait bien dans son caractère, malgré la triste nouvelle dans le journal –, mais au lieu de ça, il lève la tête vers notre leader et l'observe pendant un long moment en silence. Les yeux gris clair du Diacre, à la limpidité troublante, rompent le contact et paraissent se concentrer si fort sur un point dans le lointain que je ne peux m'empêcher de regarder derrière moi pour voir si le corbeau est revenu.


« Oui*, finit par répondre Jean-Claude. L'Everest est immense et très éloigné de la vallée de Chamonix où mes devoirs de guide m'appellent et mes clients m'attendent. C'est une montagne plus britannique que toutes celles qui ont été conquises, et je crois qu'elle continuera de tuer, cher Richard Deacon. Mais, oui, mon ami*, si jamais j'avais l'occasion d'escalader la bête, j'irais. Oui. Absolument. »


J'attends que le Diacre me pose la même question, sans trop savoir quelle sera ma réponse – mais rien ne vient.


Le Diacre hausse la voix pour être entendu par-dessus le vent : « Redescendons par la face puis prenons l'arête suisse vers Zermatt. »


C'est une petite surprise. Nos meilleurs tentes et sacs de couchage, ainsi que la plus grande partie de nos provisions se trouvent sur le versant italien, sur les hautes pentes au-dessus du Breuil. Oh, bon... Voilà qui exigera un long aller et retour supplémentaire par le col Théodule. Une tâche qui m'incombera sans doute, en tant que plus jeune membre du trio. J'espère seulement pouvoir trouver une mule à louer à Zermatt.


Nous commençons à descendre l'à-pic de l'arête pour rejoindre le toit sans soleil et presque vertical de la montagne – le « passage délicat », comme l'a qualifié Edward Whymper lors de leur ascension, ce qui s'est vérifié tragiquement à la descente – et le Diacre nous surprend, Jean-Claude et moi (je le vois à l'infime hésitation de ce dernier) en disant : « Et si nous nous encordions pour ce passage ? »


Nous avons effectué la plus grande partie de l'escalade sans être encordés. Si l'un de nous chute – eh, bien, il chute. Sur la plupart des arêtes et des grandes dalles d'ici, l'assurage n'est pas nécessaire, et les dalles inclinées de la face nord sur lesquelles nous allons nous engager sont trop traîtresses pour offrir des points d'ancrage. Il n'y a pratiquement pas de saillies ou de projections auxquelles le dernier de cordée peut arrimer une boucle de sécurité, comme le faisaient couramment les alpinistes en 1924.


Après avoir dénoué les différentes cordes que je porte à l'épaule, je déroule la plus courte. Nous nous attachons tous à la taille, ne laissant qu'environ six mètres de distance entre chacun de nous. L'ordre de la cordée ne se discute pas. Jean-Claude est le premier – c'est le meilleur sur la neige et la glace, mais il est tout aussi brillant sur les dalles à pic que nous allons rencontrer dans une minute –, je suis deuxième, moi qui pallie mon manque d'expérience par la force de mes bras, et le Diacre ferme la marche. Le Diacre sert d'ancre de veille. Le Diacre, troisième homme de la cordée, chargé de nous assurer, Jean-Claude et moi, si nous chutons... un assurage sur cette roche friable qui dépasserait les capacités de presque tout homme sur terre, et irait sûrement au-delà du point de rupture de notre fine corde de chanvre.


Mais la fraternité de la cordée donne un puissant sentiment de sécurité, même quand la corde est fine au point de n'être guère plus que symbolique. Tout comme le fait de savoir que Richard Davis Deacon est là en dernier recours. Nous rejoignons l'extrémité suisse du sommet et commençons la descente.


 


Quand je ne suis pas occupé à regarder où je place mes pieds sur les dalles mouillées et inclinées, je remarque que des vieilles cordes fixes et un câble métallique pendent un peu plus loin sur la paroi : certaines de ces cordes ont été accrochées par de généreux guides cet été ; la plupart, présentes depuis des années, tombent en poussière, la météo hivernale et le soleil de haute altitude accélérant le processus physique et chimique de leur inéluctable désintégration. Les « clients » – les touristes qui s'aventurent sur ces pics, ignorant tout de la roche, de la glace, de la corde et du ciel – s'arriment à ces cordes fixes et les utilisent parfois pour faire un rapide rappel leur permettant de descendre ce « passage délicat », presque vertical et dangereusement exposé, mais s'il est possible qu'une corde résiste, une autre peut tout autant se rompre et envoyer l'alpiniste s'écraser sur les rochers ou dans les crevasses du glacier des centaines de mètres plus bas.


Il est presque impossible de voir à l'œil nu quelles cordes de chanvre sont neuves et fiables et lesquelles sont vieilles et promettent une mort certaine. C'est à cela que servent les guides.


Nous évitons ces cordes, et Jean-Claude nous oriente plus près du bord de la face, là où les chutes de pierres et les petites avalanches sont plus fréquentes, même en juin. Néanmoins ce faible risque d'éboulis ou d'avalanche pendant les quelques minutes que nous passons sur cette paroi vaut bien l'avantage d'avoir de meilleures prises de pied.


Mais pourquoi avoir choisi cette voie ? Pourquoi refaire le trajet fatal de lord Francis Douglas et des autres membres de l'expédition d'Edward Whymper, le 14 juillet 1865 ?


Si tout le monde sait, même les non-spécialistes, qu'il y a plus d'accidents graves à la descente qu'à la montée, on ignore souvent qu'un alpiniste n'a pas la même relation à la montagne dans les deux cas, surtout quand il s'agit de roche. Pendant l'ascension, le grimpeur se trouve face à la paroi, son corps se colle intiment à elle, sa joue la touche, ses doigts la palpent pour trouver une saillie ou une prise, son corps entier explore chaque fissure, chaque cale, chaque dévers et chaque dalle – comme s'il faisait l'amour à la montagne. Durant la descente, l'alpiniste se tient le plus souvent dos à la paroi, de manière à voir plus facilement les minuscules saillies et prises de pied à quelques centimètres ou mètres à côté de lui ; le visage (et l'attention) tourné vers la pente, il fait face à l'immensité du ciel et au vide, sans plus sentir la solidité rassurante de la masse de neige ou de roche.


De sorte que descendre une montagne est presque toujours plus effrayant pour le novice, et plus exigeant en termes de concentration pour le grimpeur confirmé. Les descentes sont responsables de plus de morts que les ascensions. Pourtant, alors que je fais très attention à l'endroit où je mets les mains et les pieds en suivant J.-C., et alors que je me demande pourquoi le Diacre a proposé cette voie où la moitié du groupe de Whymper a péri, mon esprit ne cesse de retourner à la question suivante : Pourquoi le Diacre ne m'a-t-il pas demandé si j'accepterais de gravir l'Everest ?


Bien sûr, ç'aurait été une question idiote et inutile : je n'ai pas les moyens de participer à une expédition de l'Alpine Club dans l'Himalaya. (C'est un club sportif réservé aux hommes fortunés, et j'ai déjà dépensé la plus grande partie du petit héritage reçu à ma majorité pour financer mon long séjour en Europe.) Par ailleurs, il s'agit du British Alpine Club – les Américains ne sont pas conviés. Les alpinistes anglais et leur société d'anciens étudiants d'Oxford et de Cambridge considèrent l'Everest – nommé en l'honneur d'un cartographe britannique par un géomètre britannique – comme leur chasse gardée. Jamais ils n'inviteraient un Américain, aussi bon montagnard fût-il.


Plus simplement, je n'ai pas l'expérience exigée des héros qui s'attaquent à l'Everest. J'ai fait beaucoup d'escalade pendant mes années à Harvard – pour être honnête, j'ai plus escaladé qu'étudié, et j'ai même participé à trois petites expéditions estivales en Alaska –, mais même en y ajoutant les mois passés ici avec Jean-Claude et le Diacre, je n'ai pas une maîtrise technique suffisante pour m'attaquer à la plus haute montagne encore vierge du monde – et peut-être la plus impitoyable. Tout de même, le grand George Leigh Mallory vient de mourir dans l'Everest, et il n'est pas impossible que ce soit son jeune partenaire, Andrew « Sandy » Irvine, certes en grande forme physique mais relativement novice en matière d'escalade, qui ait dévissé et l'ait entraîné avec lui dans la mort.


Alors que nous descendons encore de quelques mètres, en donnant à la corde le mou nécessaire, je dois finalement admettre que je n'aurais sans doute pas le cran de tenter l'Everest, quand bien même l'Alpine Club déciderait soudain d'inviter un Yankee inexpérimenté, inquiet et sans le sou à participer à la prochaine expédition. (Et je sais qu'il y aura une prochaine expédition. Une fois que les Britanniques se lancent dans un défi héroïque, ils ne lâchent jamais le morceau, même quand leurs grands hommes – Robert Falcon Scott, George Mallory – y laissent leur peau. Un peuple obstiné, ces Anglais.)


Et soudain, Jean-Claude et moi nous retrouvons à l'endroit précis où quatre des membres du groupe Whymper ont connu une mort terrible.


Je dois ici interrompre mon récit, pour préciser que j'ai conscience de la bizarrerie qu'il y a à décrire un accident survenu en juillet 1865, soit soixante ans avant l'aventure que je m'apprête à vous raconter. Mais comme vous le verrez, l'un au moins des détails en apparence secondaire de la tragédie du groupe Whymper, lors de la première ascension réussie du Cervin, a rendu possible l'expédition Deacon-Clairoux-Perry dans l'Himalaya en 1925 – une expédition très officieuse et presque complètement ignorée.


Les sept membres du groupe Whymper s'étaient encordés tous ensemble pour gravir la montagne, mais ils commencèrent la descente en deux cordées. Peut-être à cause du vertige et de l'épuisement. La première cordée était constituée de Croz, le meilleur alpiniste du lot, suivi de Hadow, l'ami de Douglas et véritable néophyte, de Hudson, un grimpeur assez expérimenté, et enfin du jeune lord Francis Douglas, un amateur doué.


Les trois autres, qui se tenaient toujours sur l'extrémité suisse du sommet quand leurs camarades entamèrent la descente, s'encordèrent à leur tour : le « vieux Peter » Taugwalder d'abord, puis le « jeune Peter » Taugwalder, et enfin Edward Whymper. Deux guides médiocres et un excellent grimpeur. Selon toute logique, le très expérimenté guide Croz aurait dû diriger l'expédition – prendre les décisions en plus d'ouvrir le chemin –, mais bien qu'il pilotât la descente dans ce « passage délicat » au-dessus du surplomb à pic, c'était toujours Whymper qui commandait les opérations. Et Croz avait déjà largement de quoi faire ; même si Hudson stabilisait par moments lord Francis Douglas, Croz se chargeait d'un Hadow beaucoup plus anxieux et beaucoup moins agile, et devait placer les pieds de ce dernier dans les bonnes niches et prises à chaque pas ; tout ça en cherchant la voie la plus sûre dans la descente puis à droite pour rejoindre l'arête plus facile.


Et ainsi les sept entreprirent de descendre le « passage délicat » entre le sommet et le surplomb recourbé que Jean-Claude, le Diacre et moi venons de franchir.


Mais juste au-dessus de l'endroit où nous nous tenons – l'endroit fatal –, lord Francis Douglas, le plus jeune, eut le courage et l'intelligence de suggérer qu'ils s'encordent tous et descendent ensemble, en une seule équipe, ainsi qu'ils l'avaient fait dans la montée. J'ignore pourquoi Whymper ou Croz ne l'avaient pas proposé avant.


En réalité, cela n'offrait pas beaucoup plus de sécurité. Ce « passage délicat » de la descente du Cervin, sous le sommet et au-dessus du surplomb en forme de vague, est difficile aujourd'hui, en 1924, malgré les cordes fixes et les voies clairement établies, et bien que la plupart des pierres disjointes aient déjà été délogées par les précédents grimpeurs. À l'époque de Whymper, il l'était encore davantage, en particulier en termes de « dangers objectifs » telles les chutes de pierre. Mais le plus grand danger ici – autrefois et maintenant – tient au fait que si les niches, prises de main et de pied, sont minuscules et difficiles à trouver, il n'y a pratiquement aucun rocher ou surface plate auxquels s'accrocher pour l'assurage.


De sorte que si les sept grimpeurs, en particulier les amateurs, se sentaient plus rassurés une fois Whymper et les deux Taugwalder attachés à la cordée – alors même que la corde reliant le vieux Peter à lord Francis Douglas était inadaptée, comme on le découvrit plus tard –, le nouveau système n'offrait guère de sécurité supplémentaire.


Puis tout arriva d'un coup. Malgré l'interrogatoire des témoins quelques jours plus tard à Zermatt, dans le cadre d'une enquête judiciaire, malgré les récits de Whymper et des autres survivants parus dans la presse ou dans des livres, malgré les milliers d'articles que les journaux consacrèrent à l'événement, personne n'est parfaitement sûr de ce qui s'est passé, ni dans quel ordre.


Le plus probable est que le jeune Douglas Hadow, le moins expérimenté du lot, ait fait un faux pas et soit tombé, heurtant violemment le guide qui perdit l'équilibre. En moins d'une seconde, leur poids combiné dut arracher le révérend Charles Hudson et lord Francis Douglas de leurs minuscules prises. Presque instantanément quatre des sept hommes encordés furent précipités vers leur mort.


Les trois autres – le « vieux Peter » Taugwalder, encore relié à lord Francis Douglas par un pauvre bout de corde, le « jeune Peter » et Whymper lui-même – réagirent aussitôt, par réflexe et grâce à des années d'expérience.


Seul le vieux Peter avait une réelle chance d'arrêter la chute grâce à un puissant assurage. Il avait une bonne prise de pied relativement large. En plus, il se tenait sous l'un des rares affleurements de roche de ce « passage délicat » de la descente, et y avait enroulé la corde sans même y penser. Au-dessus de lui, le jeune Peter et Whymper se raccrochèrent d'une main aux rochers à leur portée et se cramponnèrent de l'autre à la corde pour tenter un assurage désespéré.


La corde se tendit comme une flèche en vol. La chute brutale des quatre corps eut un impact terrible sur les trois hommes arc-boutés – surtout sur le vieux Peter. La corde lui entailla les mains, lui laissant une affreuse cicatrice qui ne s'effaça pas avant des semaines. (Dans son désarroi et sa culpabilité, il n'allait cesser de la montrer à qui voulait la voir.)


Mais bien qu'elle eût été enroulée autour du petit affleurement au-dessus du vieux Peter – ou peut-être à cause de ça –, la corde se rompit brusquement. Vingt-cinq ans plus tard, Edward Whymper avoua à un journaliste que le bruit épouvantable de cette cassure lui était resté en mémoire et qu'il s'en souviendrait jusqu'à sa mort.


Dans son livre, Whymper écrivit :


 


Pendant quelques secondes nous pûmes voir nos infortunés compagnons glisser sur le dos avec une vitesse vertigineuse, les mains étendues pour tâcher de sauver leur vie en se cramponnant à quelque saillie du rocher. Ils disparurent un à un à nos yeux sans avoir reçu la moindre blessure et roulèrent d'abîme en abîme jusque sur le glacier du Cervin, à mille deux cents mètres au-dessous de nous33.


 


Une chute de plus d'un kilomètre dure longtemps. Par chance – si c'est bien le mot – les victimes sont presque toujours mortes et en grande partie démembrées bien avant de terminer leur course. Combien de fois n'ai-je entendu des alpinistes, aussi bien aux États-Unis qu'en Europe, décrire l'horrible épreuve que constituent les heures de descente après la chute d'un ou de plusieurs camarades ? Ce n'était pas beau à voir. Tous racontaient avoir suivi, sur la roche, la neige ou la glace, une piste jonchée de sang – tellement de sang –, de piolets fracassés, de lambeaux de vêtements et de bottes ensanglantés et, toujours, de morceaux de corps arrachés.


Quand enfin les trois hommes rassemblèrent assez de courage pour repartir – une demi-heure après la chute de leurs amis, d'après Whymper (qui impute ce délai à des Taugwalder sanglotants et terrifiés) –, ils descendirent sur les dalles de l'arête. Ils distinguaient parfaitement la trace sanglante laissée par leurs amis dans leur chute violente – des corps rebondissant d'un rocher à l'autre, ricochant d'un précipice à l'autre – tout le long de l'abrupte face nord du Cervin jusqu'à la surface dure du glacier.


Whymper eut toutes les peines du monde à convaincre les guides de Zermatt de retourner sur le glacier pour « récupérer les corps ». Pendant deux jours, il dut les supplier, les menacer, en appeler à leur orgueil et leur proposer de l'argent. À l'évidence les guides locaux – tous membres d'une puissante confrérie – savaient mieux que l'amateur anglais à quoi seraient réduits les « corps » après une telle chute. Ils évaluaient aussi beaucoup mieux ce que représentait la « simple escalade jusqu'au pied de la montagne » décrite par Whymper. L'ascension jusqu'au glacier à la base de la face nord du Cervin était une dangereuse aventure – aussi dangereuse, à certains égards, que l'ascension de la montagne elle-même –, avec des crevasses cachées, des séracs susceptibles de s'effondrer à tout moment, des aiguilles instables et des tours penchées de glace ancienne, des labyrinthes de blocs de roche glacés dans lesquels des hommes pouvaient se perdre, et se perdaient en général, pendant des heures ou même des jours.


Mais Whymper finit par rassembler ses volontaires – « volontaires » payés, pour la plupart des guides ayant accepté à contrecœur de partir le lundi (le dimanche, il n'était pas question de rater la messe à Zermatt) – et ils retrouvèrent les corps.


Plus tard Whymper admit avoir espéré que, par quelque miracle, grâce à la neige molle et une improbable glissade de plus d'un kilomètre sur une pente quasi verticale, il retrouverait un ou plusieurs de ses partenaires de cordée vivants.


S'il avait su !


Les restes de trois cadavres étaient éparpillés sur la glace et les rochers au pied de la face nord. Pendant presque tout le temps que les « secouristes » passèrent sur place, des pierres tombèrent autour d'eux, mais alors que les guides allaient se mettre à l'abri, Whymper et les autres Anglais qui l'accompagnaient tenaient leur position. Ou, pour être précis, les Britanniques restaient bêtement et obstinément sur le glacier, bombardés par des cailloux et des blocs de roche comme par une pluie de météores.


Au début personne, pas même Whymper, ne put identifier les morceaux de corps. Puis l'Anglais parvint à reconnaître un bout de la barbe de son ami et guide Michel Croz. Les bras et les jambes de Croz avaient été arrachés, ainsi que la plus grande partie de son crâne, mais il restait un fragment de sa mâchoire inférieure avec une touffe de poils de la couleur de sa barbe. L'un des guides qui revint après l'averse de pierres, un vieil ami de Croz, reconnut des cicatrices sur un avant-bras brisé, échoué à plusieurs mètres, et d'autres sur une main posée au sommet d'un bloc de glace.


Étrangement, des lambeaux de pantalon étaient dispersés autour du torse arraché de Croz, et six pièces d'or étaient restées dans une poche durant toute la descente.


Quelqu'un remarqua que la croix de Croz – sans laquelle il ne grimpait jamais – s'était enfoncée dans le fragment de mâchoire, aussi profondément et solidement qu'une balle de fusil. Robertson, l'un des membres de l'équipe, ouvrit son canif pour l'extraire, songeant que la famille de Croz voudrait peut-être la récupérer.


Les restes de Hudson ne furent identifiés que grâce à son portefeuille et une lettre de sa femme qui avait terminé la descente avec lui, contrairement à ses bras, ses jambes et sa tête. Whymper retrouva l'un des gants de Hudson et, en s'aventurant plus loin sur le glacier ensanglanté, ramassa un chapeau anglais à large bord qu'il avait lui-même donné à Croz peu de temps avant.


Les membres de Hadow étaient, pour la plupart, éparpillés entre ceux de Croz et Hudson.


Alors que les guides couraient s'abriter d'une nouvelle avalanche de pierres, Whymper demeura près des corps et nota que la corde était toujours attachée entre ce qui restait des torses de Croz et de Hadow, ainsi qu'entre Hadow et Hudson.


Il n'y avait pas trace du corps de lord Francis Douglas. D'après certains comptes rendus, l'une des bottes du jeune Anglais fut retrouvée – sans pied à l'intérieur –, d'après d'autres, ce fut une ceinture, que Whymper avait remarquée sur Douglas pendant l'ascension. Un autre témoignage parlait d'un gant.


Whymper comprit à ce moment-là que les trois premiers hommes étaient attachés par une corde épaisse et solide, tandis que celle qui reliait le vieux Peter Taugwalder à Douglas était plus fine et légère, et d'un modèle rarement utilisé pour s'encorder. Pour Whymper, il ne fit alors aucun doute que le vieux Peter avait délibérément choisi une corde moins fiable, au cas où les quatre premiers hommes auraient chuté. Des années plus tard, le célèbre alpiniste britannique irait presque jusqu'à en accuser ouvertement le vieux guide, par oral et par écrit.


À la vérité, cependant, toutes les cordes – même la plus fine que le vieux Peter portait à l'épaule lorsqu'il avait fallu relier lord Francis Douglas au reste de la cordée – avaient été utilisées indifféremment, et sans susciter d'inquiétude particulière, pour attacher les grimpeurs au cours de la descente ce jour-là et d'autres. Avant le drame qui avait endeuillé cette journée de triomphe sur le Cervin, Edward Whymper ne s'était tout simplement jamais préoccupé de l'épaisseur relative des cordes, de la résistance à la tension, ni des mathématiques des points de rupture selon les diamètres et les modèles.


Personne ne retrouva jamais les restes du jeune Francis Douglas, un fait qui donna lieu à une étrange petite note en bas de page dans cette tragédie.


La mère de lord Francis Douglas, lady Queensberry, « souffrit beaucoup de savoir que son fils n'avait pas été retrouvé », écrivit Whymper.


La réalité fut bien pire. Lady Queensberry acquit la conviction morbide que son jeune fils était encore en vie quelque part sur le Cervin – prisonnier d'une grotte de glace, peut-être, se nourrissant de lichens et de morceaux de bouquetin, et buvant la neige fondue qui tombait dans sa prison. Son bien-aimé Francis était peut-être – très probablement, songeait lady Queensberry – blessé, incapable de redescendre seul ou même de trouver un moyen d'alerter ceux qui se trouvaient en bas.


Des hommes d'honneur, tel le professeur John Tyndall, qui avait failli participer à la première ascension de Whymper, retournèrent alors au Cervin pour mener des recherches systématiques. Il écrivit à lady Queensberry la promesse suivante : « Je m'engage à faire tout ce qui est en mon pouvoir pour mener à bien la tâche difficile et dangereuse – quoique nécessaire à votre tranquillité d'esprit – de retrouver et de ramener la dépouille de votre courageux fils sur sa terre natale et le berceau de ses ancêtres. »


Mais la mère de Douglas ne se souciait pas qu'on lui ramène le corps de son cher Francis. Elle était persuadée qu'il avait survécu et voulait qu'on le retrouve.


Elle mourut en croyant que lord Francis Douglas respirait encore, coincé quelque part en altitude sur la face nord du Cervin, ou errant dans les cavernes froides et bleues sous le glacier, au pied de la montagne.


 


Le Diacre nous arrête donc au milieu du « passage délicat » de notre descente. Figés à quelques mètres au-dessous de lui, Jean-Claude et moi sommes de plus en plus frigorifiés (la face nord est à présent complètement dans l'ombre et le vent refroidit en hurlant de plus en plus fort), et nous nous demandons – du moins je me demande – à quoi peut bien jouer ce vieux Richard Davis Deacon. Est-ce le début de la sénilité ? Après tout, bien qu'en meilleure condition physique que je ne le suis à vingt-deux ans, le Diacre a atteint l'âge canonique de trente-sept ans (le même que George Mallory lors de sa disparition dans l'Everest.)


« C'est ici, dit doucement le Diacre. L'endroit précis où Croz, Hadow, Hudson et lord Francis Douglas ont chuté et sont tombés de l'à-pic... » Il pointe le doigt à seulement dix ou quinze mètres en contrebas, là où la crête voûtée du surplomb pittoresque du Cervin se transforme en précipice mortel.


« Merde*, s'exclame Jean-Claude, exprimant notre sentiment à tous deux. Tout le monde sait ça, et vous le savez. Ne nous dites pas, Richard Davis Deacon, ancien professeur que vous êtes, que vous nous avez entraînés dans cette lamentable descente sans cordes fixes – alors qu'il y en a une dizaine à notre disposition à trente pas à droite, et que je serais ravi de planter un piton pour en accrocher une neuve si ça vous fait plaisir –, ne nous dites pas que vous nous avez fait passer par ici uniquement pour nous raconter une histoire que tous les amis des Alpes connaissent depuis qu'ils sont en culotte courte ! Ça suffit, tirons-nous de là. »


Aussitôt, nous traversons résolument vers la droite, en restant conscients du vide au-dessous de nous jusqu'à ce que nous nous retrouvions sur les dalles relativement sûres – une série de marches, ainsi que Whymper décrivit un jour l'arête après avoir abandonné le côté italien (en dalles positives) pour tenter cette arête suisse. Là, nous nous décordons et, malgré le danger permanent de chutes de pierres ou de glissade sur le verglas, la descente devient un « morceau de plaisir », comme le dit parfois Jean-Claude.


Nous savons maintenant que, à moins d'une mauvaise surprise, nous atteindrons le refuge du Hörnli, à 3 260 mètres, avant la nuit noire – cette cabane est assez confortable, considérant qu'elle est perchée sur une étroite saillie et collée à la montagne. Aux deux tiers du chemin, nous parvenons à une de nos caches, où nous avons déposé quelques vivres, de l'eau et des couvertures pour le refuge. (Elle se trouve à l'endroit même où Whymper et son groupe laissèrent leur sac à dos pendant leur ascension. Que durent ressentir et penser les trois survivants lors de leur silencieuse descente, lorsqu'ils prirent les quatre sacs de leurs amis décédés pour les remporter avec eux dans la vallée ?)


Je suis d'humeur morbide et déprimé comme jamais – ma semaine au Cervin touche à sa fin, concluant des mois d'escalade avec ces deux hommes. Que vais-je faire maintenant ? Rentrer à Boston et tenter de trouver un emploi ? Les études de lettres conduisent en général à enseigner la littérature à de jeunes étudiants qui s'en foutent comme de leur première chemise, et l'idée de gagner ma vie dans la cinquième bolge du huitième cercle de l'enfer scolaire achève de me décourager. Jean-Claude a également l'air très malheureux, même s'il a un formidable métier de guide qui l'attend à Chamonix. Proche ami du Diacre, il paraît désolé de voir s'achever ces longues vacances placées sous le signe de la grimpe et de la camaraderie.


De son côté, le Diacre sourit comme un bienheureux. Je ne suis pas sûr d'avoir jamais vu un grand sourire sur le visage de Richard David Deacon – un sourire ironique, oui, mais un sourire d'être humain normal ? Un grand sourire épanoui qui plus est ? Oh, oh. Ce sourire cache quelque chose. Si sa voix trahit son excitation, il parle lentement et d'un ton que son accent de Cambridge rend encore plus cérémonieux. Et il nous regarde dans les yeux l'un après l'autre, ce qu'il fait rarement.


« Jean-Claude Clairoux, dit-il. Jacob William Perry. Voudriez-vous m'accompagner dans une expédition tous frais payés pour gravir l'Everest au printemps et au début de l'été prochains ? Nous serons les trois seuls alpinistes du groupe, qui comprendra aussi les indispensables porteurs – dont quelques Sherpas pour nous aider à établir les campements en haute altitude. Trois grimpeurs uniquement – trois hommes pour attaquer le sommet. Nous trois. »


En réponse à cela, Jean-Claude et moi, sachant qu'il s'agissait forcément d'un pur délire ou d'une mauvaise farce, devrions nous écrier : « Ne dites pas n'importe quoi ! », ou « Allez raconter ça à des bleus, le Rosbif ! » Mais comme la proposition vient du Diacre, le jeune guide français et moi échangeons un long regard, avant de nous tourner vers lui. D'un ton solennel et presque à l'unisson nous répondons : « Oui, nous viendrons. »


Et c'est ainsi que l'aventure commence.
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(function(e,undefined){var t,n,r=typeof undefined,i=e.location,o=e.document,s=o.documentElement,a=e.jQuery,u=e.$,l={},c=[],f="2.0.0",p=c.concat,h=c.push,d=c.slice,g=c.indexOf,m=l.toString,y=l.hasOwnProperty,v=f.trim,x=function(e,n){return new x.fn.init(e,n,t)},b=/[+-]?(?:\d*\.|)\d+(?:[eE][+-]?\d+|)/.source,w=/\S+/g,T=/^(?:(<[\w\W]+>)[^>]*|#([\w-]*))$/,C=/^<(\w+)\s*\/?>(?:<\/\1>|)$/,k=/^-ms-/,N=/-([\da-z])/gi,E=function(e,t){return t.toUpperCase()},S=function(){o.removeEventListener("DOMContentLoaded",S,!1),e.removeEventListener("load",S,!1),x.ready()};x.fn=x.prototype={jquery:f,constructor:x,init:function(e,t,n){var r,i;if(!e)return this;if("string"==typeof e){if(r="<"===e.charAt(0)&&">"===e.charAt(e.length-1)&&e.length>=3?[null,e,null]:T.exec(e),!r||!r[1]&&t)return!t||t.jquery?(t||n).find(e):this.constructor(t).find(e);if(r[1]){if(t=t instanceof x?t[0]:t,x.merge(this,x.parseHTML(r[1],t&&t.nodeType?t.ownerDocument||t:o,!0)),C.test(r[1])&&x.isPlainObject(t))for(r in t)x.isFunction(this[r])?this[r](t[r]):this.attr(r,t[r]);return this}return i=o.getElementById(r[2]),i&&i.parentNode&&(this.length=1,this[0]=i),this.context=o,this.selector=e,this}return e.nodeType?(this.context=this[0]=e,this.length=1,this):x.isFunction(e)?n.ready(e):(e.selector!==undefined&&(this.selector=e.selector,this.context=e.context),x.makeArray(e,this))},selector:"",length:0,toArray:function(){return d.call(this)},get:function(e){return null==e?this.toArray():0>e?this[this.length+e]:this[e]},pushStack:function(e){var t=x.merge(this.constructor(),e);return t.prevObject=this,t.context=this.context,t},each:function(e,t){return x.each(this,e,t)},ready:function(e){return x.ready.promise().done(e),this},slice:function(){return this.pushStack(d.apply(this,arguments))},first:function(){return this.eq(0)},last:function(){return this.eq(-1)},eq:function(e){var t=this.length,n=+e+(0>e?t:0);return this.pushStack(n>=0&&t>n?[this[n]]:[])},map:function(e){return this.pushStack(x.map(this,function(t,n){return e.call(t,n,t)}))},end:function(){return this.prevObject||this.constructor(null)},push:h,sort:[].sort,splice:[].splice},x.fn.init.prototype=x.fn,x.extend=x.fn.extend=function(){var e,t,n,r,i,o,s=arguments[0]||{},a=1,u=arguments.length,l=!1;for("boolean"==typeof s&&(l=s,s=arguments[1]||{},a=2),"object"==typeof s||x.isFunction(s)||(s={}),u===a&&(s=this,--a);u>a;a++)if(null!=(e=arguments[a]))for(t in e)n=s[t],r=e[t],s!==r&&(l&&r&&(x.isPlainObject(r)||(i=x.isArray(r)))?(i?(i=!1,o=n&&x.isArray(n)?n:[]):o=n&&x.isPlainObject(n)?n:{},s[t]=x.extend(l,o,r)):r!==undefined&&(s[t]=r));return s},x.extend({expando:"jQuery"+(f+Math.random()).replace(/\D/g,""),noConflict:function(t){return e.$===x&&(e.$=u),t&&e.jQuery===x&&(e.jQuery=a),x},isReady:!1,readyWait:1,holdReady:function(e){e?x.readyWait++:x.ready(!0)},ready:function(e){(e===!0?--x.readyWait:x.isReady)||(x.isReady=!0,e!==!0&&--x.readyWait>0||(n.resolveWith(o,[x]),x.fn.trigger&&x(o).trigger("ready").off("ready")))},isFunction:function(e){return"function"===x.type(e)},isArray:Array.isArray,isWindow:function(e){return null!=e&&e===e.window},isNumeric:function(e){return!isNaN(parseFloat(e))&&isFinite(e)},type:function(e){return null==e?e+"":"object"==typeof e||"function"==typeof e?l[m.call(e)]||"object":typeof e},isPlainObject:function(e){if("object"!==x.type(e)||e.nodeType||x.isWindow(e))return!1;try{if(e.constructor&&!y.call(e.constructor.prototype,"isPrototypeOf"))return!1}catch(t){return!1}return!0},isEmptyObject:function(e){var t;for(t in e)return!1;return!0},error:function(e){throw Error(e)},parseHTML:function(e,t,n){if(!e||"string"!=typeof e)return null;"boolean"==typeof t&&(n=t,t=!1),t=t||o;var r=C.exec(e),i=!n&&[];return r?[t.createElement(r[1])]:(r=x.buildFragment([e],t,i),i&&x(i).remove(),x.merge([],r.childNodes))},parseJSON:JSON.parse,parseXML:function(e){var t,n;if(!e||"string"!=typeof e)return null;try{n=new DOMParser,t=n.parseFromString(e,"text/xml")}catch(r){t=undefined}return(!t||t.getElementsByTagName("parsererror").length)&&x.error("Invalid XML: "+e),t},noop:function(){},globalEval:function(e){var t,n=eval;e=x.trim(e),e&&(1===e.indexOf("use strict")?(t=o.createElement("script"),t.text=e,o.head.appendChild(t).parentNode.removeChild(t)):n(e))},camelCase:function(e){return e.replace(k,"ms-").replace(N,E)},nodeName:function(e,t){return e.nodeName&&e.nodeName.toLowerCase()===t.toLowerCase()},each:function(e,t,n){var r,i=0,o=e.length,s=j(e);if(n){if(s){for(;o>i;i++)if(r=t.apply(e[i],n),r===!1)break}else for(i in e)if(r=t.apply(e[i],n),r===!1)break}else if(s){for(;o>i;i++)if(r=t.call(e[i],i,e[i]),r===!1)break}else for(i in e)if(r=t.call(e[i],i,e[i]),r===!1)break;return e},trim:function(e){return null==e?"":v.call(e)},makeArray:function(e,t){var n=t||[];return null!=e&&(j(Object(e))?x.merge(n,"string"==typeof e?[e]:e):h.call(n,e)),n},inArray:function(e,t,n){return null==t?-1:g.call(t,e,n)},merge:function(e,t){var n=t.length,r=e.length,i=0;if("number"==typeof n)for(;n>i;i++)e[r++]=t[i];else while(t[i]!==undefined)e[r++]=t[i++];return e.length=r,e},grep:function(e,t,n){var r,i=[],o=0,s=e.length;for(n=!!n;s>o;o++)r=!!t(e[o],o),n!==r&&i.push(e[o]);return i},map:function(e,t,n){var r,i=0,o=e.length,s=j(e),a=[];if(s)for(;o>i;i++)r=t(e[i],i,n),null!=r&&(a[a.length]=r);else for(i in e)r=t(e[i],i,n),null!=r&&(a[a.length]=r);return p.apply([],a)},guid:1,proxy:function(e,t){var n,r,i;return"string"==typeof t&&(n=e[t],t=e,e=n),x.isFunction(e)?(r=d.call(arguments,2),i=function(){return e.apply(t||this,r.concat(d.call(arguments)))},i.guid=e.guid=e.guid||x.guid++,i):undefined},access:function(e,t,n,r,i,o,s){var a=0,u=e.length,l=null==n;if("object"===x.type(n)){i=!0;for(a in n)x.access(e,t,a,n[a],!0,o,s)}else if(r!==undefined&&(i=!0,x.isFunction(r)||(s=!0),l&&(s?(t.call(e,r),t=null):(l=t,t=function(e,t,n){return l.call(x(e),n)})),t))for(;u>a;a++)t(e[a],n,s?r:r.call(e[a],a,t(e[a],n)));return i?e:l?t.call(e):u?t(e[0],n):o},now:Date.now,swap:function(e,t,n,r){var i,o,s={};for(o in t)s[o]=e.style[o],e.style[o]=t[o];i=n.apply(e,r||[]);for(o in t)e.style[o]=s[o];return i}}),x.ready.promise=function(t){return n||(n=x.Deferred(),"complete"===o.readyState?setTimeout(x.ready):(o.addEventListener("DOMContentLoaded",S,!1),e.addEventListener("load",S,!1))),n.promise(t)},x.each("Boolean Number String Function Array Date RegExp Object Error".split(" "),function(e,t){l["[object "+t+"]"]=t.toLowerCase()});function j(e){var t=e.length,n=x.type(e);return x.isWindow(e)?!1:1===e.nodeType&&t?!0:"array"===n||"function"!==n&&(0===t||"number"==typeof t&&t>0&&t-1 in e)}t=x(o),function(e,undefined){var t,n,r,i,o,s,a,u,l,c,f,p,h,d,g,m,y="sizzle"+-new Date,v=e.document,b={},w=0,T=0,C=ot(),k=ot(),N=ot(),E=!1,S=function(){return 0},j=typeof undefined,D=1<<31,A=[],L=A.pop,q=A.push,H=A.push,O=A.slice,F=A.indexOf||function(e){var t=0,n=this.length;for(;n>t;t++)if(this[t]===e)return t;return-1},P="checked|selected|async|autofocus|autoplay|controls|defer|disabled|hidden|ismap|loop|multiple|open|readonly|required|scoped",R="[\\x20\\t\\r\\n\\f]",M="(?:\\\\.|[\\w-]|[^\\x00-\\xa0])+",W=M.replace("w","w#"),$="\\["+R+"*("+M+")"+R+"*(?:([*^$|!~]?=)"+R+"*(?:(['\"])((?:\\\\.|[^\\\\])*?)\\3|("+W+")|)|)"+R+"*\\]",B=":("+M+")(?:\\(((['\"])((?:\\\\.|[^\\\\])*?)\\3|((?:\\\\.|[^\\\\()[\\]]|"+$.replace(3,8)+")*)|.*)\\)|)",I=RegExp("^"+R+"+|((?:^|[^\\\\])(?:\\\\.)*)"+R+"+$","g"),z=RegExp("^"+R+"*,"+R+"*"),_=RegExp("^"+R+"*([>+~]|"+R+")"+R+"*"),X=RegExp(R+"*[+~]"),U=RegExp("="+R+"*([^\\]'\"]*)"+R+"*\\]","g"),Y=RegExp(B),V=RegExp("^"+W+"$"),G={ID:RegExp("^#("+M+")"),CLASS:RegExp("^\\.("+M+")"),TAG:RegExp("^("+M.replace("w","w*")+")"),ATTR:RegExp("^"+$),PSEUDO:RegExp("^"+B),CHILD:RegExp("^:(only|first|last|nth|nth-last)-(child|of-type)(?:\\("+R+"*(even|odd|(([+-]|)(\\d*)n|)"+R+"*(?:([+-]|)"+R+"*(\\d+)|))"+R+"*\\)|)","i"),"boolean":RegExp("^(?:"+P+")$","i"),needsContext:RegExp("^"+R+"*[>+~]|:(even|odd|eq|gt|lt|nth|first|last)(?:\\("+R+"*((?:-\\d)?\\d*)"+R+"*\\)|)(?=[^-]|$)","i")},J=/^[^{]+\{\s*\[native \w/,Q=/^(?:#([\w-]+)|(\w+)|\.([\w-]+))$/,K=/^(?:input|select|textarea|button)$/i,Z=/^h\d$/i,et=/'|\\/g,tt=/\\([\da-fA-F]{1,6}[\x20\t\r\n\f]?|.)/g,nt=function(e,t){var n="0x"+t-65536;return n!==n?t:0>n?String.fromCharCode(n+65536):String.fromCharCode(55296|n>>10,56320|1023&n)};try{H.apply(A=O.call(v.childNodes),v.childNodes),A[v.childNodes.length].nodeType}catch(rt){H={apply:A.length?function(e,t){q.apply(e,O.call(t))}:function(e,t){var n=e.length,r=0;while(e[n++]=t[r++]);e.length=n-1}}}function it(e){return J.test(e+"")}function ot(){var e,t=[];return e=function(n,i){return t.push(n+=" ")>r.cacheLength&&delete e[t.shift()],e[n]=i}}function st(e){return e[y]=!0,e}function at(e){var t=c.createElement("div");try{return!!e(t)}catch(n){return!1}finally{t.parentNode&&t.parentNode.removeChild(t),t=null}}function ut(e,t,n,r){var i,o,s,a,u,f,d,g,x,w;if((t?t.ownerDocument||t:v)!==c&&l(t),t=t||c,n=n||[],!e||"string"!=typeof e)return n;if(1!==(a=t.nodeType)&&9!==a)return[];if(p&&!r){if(i=Q.exec(e))if(s=i[1]){if(9===a){if(o=t.getElementById(s),!o||!o.parentNode)return n;if(o.id===s)return n.push(o),n}else if(t.ownerDocument&&(o=t.ownerDocument.getElementById(s))&&m(t,o)&&o.id===s)return n.push(o),n}else{if(i[2])return H.apply(n,t.getElementsByTagName(e)),n;if((s=i[3])&&b.getElementsByClassName&&t.getElementsByClassName)return H.apply(n,t.getElementsByClassName(s)),n}if(b.qsa&&(!h||!h.test(e))){if(g=d=y,x=t,w=9===a&&e,1===a&&"object"!==t.nodeName.toLowerCase()){f=gt(e),(d=t.getAttribute("id"))?g=d.replace(et,"\\$&"):t.setAttribute("id",g),g="[id='"+g+"'] ",u=f.length;while(u--)f[u]=g+mt(f[u]);x=X.test(e)&&t.parentNode||t,w=f.join(",")}if(w)try{return H.apply(n,x.querySelectorAll(w)),n}catch(T){}finally{d||t.removeAttribute("id")}}}return kt(e.replace(I,"$1"),t,n,r)}o=ut.isXML=function(e){var t=e&&(e.ownerDocument||e).documentElement;return t?"HTML"!==t.nodeName:!1},l=ut.setDocument=function(e){var t=e?e.ownerDocument||e:v;return t!==c&&9===t.nodeType&&t.documentElement?(c=t,f=t.documentElement,p=!o(t),b.getElementsByTagName=at(function(e){return e.appendChild(t.createComment("")),!e.getElementsByTagName("*").length}),b.attributes=at(function(e){return e.className="i",!e.getAttribute("className")}),b.getElementsByClassName=at(function(e){return e.innerHTML="<div class='a'></div><div class='a i'></div>",e.firstChild.className="i",2===e.getElementsByClassName("i").length}),b.sortDetached=at(function(e){return 1&e.compareDocumentPosition(c.createElement("div"))}),b.getById=at(function(e){return f.appendChild(e).id=y,!t.getElementsByName||!t.getElementsByName(y).length}),b.getById?(r.find.ID=function(e,t){if(typeof t.getElementById!==j&&p){var n=t.getElementById(e);return n&&n.parentNode?[n]:[]}},r.filter.ID=function(e){var t=e.replace(tt,nt);return function(e){return e.getAttribute("id")===t}}):(r.find.ID=function(e,t){if(typeof t.getElementById!==j&&p){var n=t.getElementById(e);return n?n.id===e||typeof n.getAttributeNode!==j&&n.getAttributeNode("id").value===e?[n]:undefined:[]}},r.filter.ID=function(e){var t=e.replace(tt,nt);return function(e){var n=typeof e.getAttributeNode!==j&&e.getAttributeNode("id");return n&&n.value===t}}),r.find.TAG=b.getElementsByTagName?function(e,t){return typeof t.getElementsByTagName!==j?t.getElementsByTagName(e):undefined}:function(e,t){var n,r=[],i=0,o=t.getElementsByTagName(e);if("*"===e){while(n=o[i++])1===n.nodeType&&r.push(n);return r}return o},r.find.CLASS=b.getElementsByClassName&&function(e,t){return typeof t.getElementsByClassName!==j&&p?t.getElementsByClassName(e):undefined},d=[],h=[],(b.qsa=it(t.querySelectorAll))&&(at(function(e){e.innerHTML="<select><option selected=''></option></select>",e.querySelectorAll("[selected]").length||h.push("\\["+R+"*(?:value|"+P+")"),e.querySelectorAll(":checked").length||h.push(":checked")}),at(function(e){var t=c.createElement("input");t.setAttribute("type","hidden"),e.appendChild(t).setAttribute("t",""),e.querySelectorAll("[t^='']").length&&h.push("[*^$]="+R+"*(?:''|\"\")"),e.querySelectorAll(":enabled").length||h.push(":enabled",":disabled"),e.querySelectorAll("*,:x"),h.push(",.*:")})),(b.matchesSelector=it(g=f.webkitMatchesSelector||f.mozMatchesSelector||f.oMatchesSelector||f.msMatchesSelector))&&at(function(e){b.disconnectedMatch=g.call(e,"div"),g.call(e,"[s!='']:x"),d.push("!=",B)}),h=h.length&&RegExp(h.join("|")),d=d.length&&RegExp(d.join("|")),m=it(f.contains)||f.compareDocumentPosition?function(e,t){var n=9===e.nodeType?e.documentElement:e,r=t&&t.parentNode;return e===r||!(!r||1!==r.nodeType||!(n.contains?n.contains(r):e.compareDocumentPosition&&16&e.compareDocumentPosition(r)))}:function(e,t){if(t)while(t=t.parentNode)if(t===e)return!0;return!1},S=f.compareDocumentPosition?function(e,n){if(e===n)return E=!0,0;var r=n.compareDocumentPosition&&e.compareDocumentPosition&&e.compareDocumentPosition(n);return r?1&r||!b.sortDetached&&n.compareDocumentPosition(e)===r?e===t||m(v,e)?-1:n===t||m(v,n)?1:u?F.call(u,e)-F.call(u,n):0:4&r?-1:1:e.compareDocumentPosition?-1:1}:function(e,n){var r,i=0,o=e.parentNode,s=n.parentNode,a=[e],l=[n];if(e===n)return E=!0,0;if(!o||!s)return e===t?-1:n===t?1:o?-1:s?1:u?F.call(u,e)-F.call(u,n):0;if(o===s)return lt(e,n);r=e;while(r=r.parentNode)a.unshift(r);r=n;while(r=r.parentNode)l.unshift(r);while(a[i]===l[i])i++;return i?lt(a[i],l[i]):a[i]===v?-1:l[i]===v?1:0},c):c},ut.matches=function(e,t){return ut(e,null,null,t)},ut.matchesSelector=function(e,t){if((e.ownerDocument||e)!==c&&l(e),t=t.replace(U,"='$1']"),!(!b.matchesSelector||!p||d&&d.test(t)||h&&h.test(t)))try{var n=g.call(e,t);if(n||b.disconnectedMatch||e.document&&11!==e.document.nodeType)return n}catch(r){}return ut(t,c,null,[e]).length>0},ut.contains=function(e,t){return(e.ownerDocument||e)!==c&&l(e),m(e,t)},ut.attr=function(e,t){(e.ownerDocument||e)!==c&&l(e);var n=r.attrHandle[t.toLowerCase()],i=n&&n(e,t,!p);return i===undefined?b.attributes||!p?e.getAttribute(t):(i=e.getAttributeNode(t))&&i.specified?i.value:null:i},ut.error=function(e){throw Error("Syntax error, unrecognized expression: "+e)},ut.uniqueSort=function(e){var t,n=[],r=0,i=0;if(E=!b.detectDuplicates,u=!b.sortStable&&e.slice(0),e.sort(S),E){while(t=e[i++])t===e[i]&&(r=n.push(i));while(r--)e.splice(n[r],1)}return e};function lt(e,t){var n=t&&e,r=n&&(~t.sourceIndex||D)-(~e.sourceIndex||D);if(r)return r;if(n)while(n=n.nextSibling)if(n===t)return-1;return e?1:-1}function ct(e,t,n){var r;return n?undefined:(r=e.getAttributeNode(t))&&r.specified?r.value:e[t]===!0?t.toLowerCase():null}function ft(e,t,n){var r;return n?undefined:r=e.getAttribute(t,"type"===t.toLowerCase()?1:2)}function pt(e){return function(t){var n=t.nodeName.toLowerCase();return"input"===n&&t.type===e}}function ht(e){return function(t){var n=t.nodeName.toLowerCase();return("input"===n||"button"===n)&&t.type===e}}function dt(e){return st(function(t){return t=+t,st(function(n,r){var i,o=e([],n.length,t),s=o.length;while(s--)n[i=o[s]]&&(n[i]=!(r[i]=n[i]))})})}i=ut.getText=function(e){var t,n="",r=0,o=e.nodeType;if(o){if(1===o||9===o||11===o){if("string"==typeof e.textContent)return e.textContent;for(e=e.firstChild;e;e=e.nextSibling)n+=i(e)}else if(3===o||4===o)return e.nodeValue}else for(;t=e[r];r++)n+=i(t);return n},r=ut.selectors={cacheLength:50,createPseudo:st,match:G,attrHandle:{},find:{},relative:{">":{dir:"parentNode",first:!0}," ":{dir:"parentNode"},"+":{dir:"previousSibling",first:!0},"~":{dir:"previousSibling"}},preFilter:{ATTR:function(e){return e[1]=e[1].replace(tt,nt),e[3]=(e[4]||e[5]||"").replace(tt,nt),"~="===e[2]&&(e[3]=" "+e[3]+" "),e.slice(0,4)},CHILD:function(e){return e[1]=e[1].toLowerCase(),"nth"===e[1].slice(0,3)?(e[3]||ut.error(e[0]),e[4]=+(e[4]?e[5]+(e[6]||1):2*("even"===e[3]||"odd"===e[3])),e[5]=+(e[7]+e[8]||"odd"===e[3])):e[3]&&ut.error(e[0]),e},PSEUDO:function(e){var t,n=!e[5]&&e[2];return G.CHILD.test(e[0])?null:(e[4]?e[2]=e[4]:n&&Y.test(n)&&(t=gt(n,!0))&&(t=n.indexOf(")",n.length-t)-n.length)&&(e[0]=e[0].slice(0,t),e[2]=n.slice(0,t)),e.slice(0,3))}},filter:{TAG:function(e){var t=e.replace(tt,nt).toLowerCase();return"*"===e?function(){return!0}:function(e){return e.nodeName&&e.nodeName.toLowerCase()===t}},CLASS:function(e){var t=C[e+" "];return t||(t=RegExp("(^|"+R+")"+e+"("+R+"|$)"))&&C(e,function(e){return t.test("string"==typeof e.className&&e.className||typeof e.getAttribute!==j&&e.getAttribute("class")||"")})},ATTR:function(e,t,n){return function(r){var i=ut.attr(r,e);return null==i?"!="===t:t?(i+="","="===t?i===n:"!="===t?i!==n:"^="===t?n&&0===i.indexOf(n):"*="===t?n&&i.indexOf(n)>-1:"$="===t?n&&i.slice(-n.length)===n:"~="===t?(" "+i+" ").indexOf(n)>-1:"|="===t?i===n||i.slice(0,n.length+1)===n+"-":!1):!0}},CHILD:function(e,t,n,r,i){var o="nth"!==e.slice(0,3),s="last"!==e.slice(-4),a="of-type"===t;return 1===r&&0===i?function(e){return!!e.parentNode}:function(t,n,u){var l,c,f,p,h,d,g=o!==s?"nextSibling":"previousSibling",m=t.parentNode,v=a&&t.nodeName.toLowerCase(),x=!u&&!a;if(m){if(o){while(g){f=t;while(f=f[g])if(a?f.nodeName.toLowerCase()===v:1===f.nodeType)return!1;d=g="only"===e&&!d&&"nextSibling"}return!0}if(d=[s?m.firstChild:m.lastChild],s&&x){c=m[y]||(m[y]={}),l=c[e]||[],h=l[0]===w&&l[1],p=l[0]===w&&l[2],f=h&&m.childNodes[h];while(f=++h&&f&&f[g]||(p=h=0)||d.pop())if(1===f.nodeType&&++p&&f===t){c[e]=[w,h,p];break}}else if(x&&(l=(t[y]||(t[y]={}))[e])&&l[0]===w)p=l[1];else while(f=++h&&f&&f[g]||(p=h=0)||d.pop())if((a?f.nodeName.toLowerCase()===v:1===f.nodeType)&&++p&&(x&&((f[y]||(f[y]={}))[e]=[w,p]),f===t))break;return p-=i,p===r||0===p%r&&p/r>=0}}},PSEUDO:function(e,t){var n,i=r.pseudos[e]||r.setFilters[e.toLowerCase()]||ut.error("unsupported pseudo: "+e);return i[y]?i(t):i.length>1?(n=[e,e,"",t],r.setFilters.hasOwnProperty(e.toLowerCase())?st(function(e,n){var r,o=i(e,t),s=o.length;while(s--)r=F.call(e,o[s]),e[r]=!(n[r]=o[s])}):function(e){return i(e,0,n)}):i}},pseudos:{not:st(function(e){var t=[],n=[],r=s(e.replace(I,"$1"));return r[y]?st(function(e,t,n,i){var o,s=r(e,null,i,[]),a=e.length;while(a--)(o=s[a])&&(e[a]=!(t[a]=o))}):function(e,i,o){return t[0]=e,r(t,null,o,n),!n.pop()}}),has:st(function(e){return function(t){return ut(e,t).length>0}}),contains:st(function(e){return function(t){return(t.textContent||t.innerText||i(t)).indexOf(e)>-1}}),lang:st(function(e){return V.test(e||"")||ut.error("unsupported lang: "+e),e=e.replace(tt,nt).toLowerCase(),function(t){var n;do if(n=p?t.lang:t.getAttribute("xml:lang")||t.getAttribute("lang"))return n=n.toLowerCase(),n===e||0===n.indexOf(e+"-");while((t=t.parentNode)&&1===t.nodeType);return!1}}),target:function(t){var n=e.location&&e.location.hash;return n&&n.slice(1)===t.id},root:function(e){return e===f},focus:function(e){return e===c.activeElement&&(!c.hasFocus||c.hasFocus())&&!!(e.type||e.href||~e.tabIndex)},enabled:function(e){return e.disabled===!1},disabled:function(e){return e.disabled===!0},checked:function(e){var t=e.nodeName.toLowerCase();return"input"===t&&!!e.checked||"option"===t&&!!e.selected},selected:function(e){return e.parentNode&&e.parentNode.selectedIndex,e.selected===!0},empty:function(e){for(e=e.firstChild;e;e=e.nextSibling)if(e.nodeName>"@"||3===e.nodeType||4===e.nodeType)return!1;return!0},parent:function(e){return!r.pseudos.empty(e)},header:function(e){return Z.test(e.nodeName)},input:function(e){return K.test(e.nodeName)},button:function(e){var t=e.nodeName.toLowerCase();return"input"===t&&"button"===e.type||"button"===t},text:function(e){var t;return"input"===e.nodeName.toLowerCase()&&"text"===e.type&&(null==(t=e.getAttribute("type"))||t.toLowerCase()===e.type)},first:dt(function(){return[0]}),last:dt(function(e,t){return[t-1]}),eq:dt(function(e,t,n){return[0>n?n+t:n]}),even:dt(function(e,t){var n=0;for(;t>n;n+=2)e.push(n);return e}),odd:dt(function(e,t){var n=1;for(;t>n;n+=2)e.push(n);return e}),lt:dt(function(e,t,n){var r=0>n?n+t:n;for(;--r>=0;)e.push(r);return e}),gt:dt(function(e,t,n){var r=0>n?n+t:n;for(;t>++r;)e.push(r);return e})}};for(t in{radio:!0,checkbox:!0,file:!0,password:!0,image:!0})r.pseudos[t]=pt(t);for(t in{submit:!0,reset:!0})r.pseudos[t]=ht(t);function gt(e,t){var n,i,o,s,a,u,l,c=k[e+" "];if(c)return t?0:c.slice(0);a=e,u=[],l=r.preFilter;while(a){(!n||(i=z.exec(a)))&&(i&&(a=a.slice(i[0].length)||a),u.push(o=[])),n=!1,(i=_.exec(a))&&(n=i.shift(),o.push({value:n,type:i[0].replace(I," ")}),a=a.slice(n.length));for(s in r.filter)!(i=G[s].exec(a))||l[s]&&!(i=l[s](i))||(n=i.shift(),o.push({value:n,type:s,matches:i}),a=a.slice(n.length));if(!n)break}return t?a.length:a?ut.error(e):k(e,u).slice(0)}function mt(e){var t=0,n=e.length,r="";for(;n>t;t++)r+=e[t].value;return r}function yt(e,t,r){var i=t.dir,o=r&&"parentNode"===i,s=T++;return t.first?function(t,n,r){while(t=t[i])if(1===t.nodeType||o)return e(t,n,r)}:function(t,r,a){var u,l,c,f=w+" "+s;if(a){while(t=t[i])if((1===t.nodeType||o)&&e(t,r,a))return!0}else while(t=t[i])if(1===t.nodeType||o)if(c=t[y]||(t[y]={}),(l=c[i])&&l[0]===f){if((u=l[1])===!0||u===n)return u===!0}else if(l=c[i]=[f],l[1]=e(t,r,a)||n,l[1]===!0)return!0}}function vt(e){return e.length>1?function(t,n,r){var i=e.length;while(i--)if(!e[i](t,n,r))return!1;return!0}:e[0]}function xt(e,t,n,r,i){var o,s=[],a=0,u=e.length,l=null!=t;for(;u>a;a++)(o=e[a])&&(!n||n(o,r,i))&&(s.push(o),l&&t.push(a));return s}function bt(e,t,n,r,i,o){return r&&!r[y]&&(r=bt(r)),i&&!i[y]&&(i=bt(i,o)),st(function(o,s,a,u){var l,c,f,p=[],h=[],d=s.length,g=o||Ct(t||"*",a.nodeType?[a]:a,[]),m=!e||!o&&t?g:xt(g,p,e,a,u),y=n?i||(o?e:d||r)?[]:s:m;if(n&&n(m,y,a,u),r){l=xt(y,h),r(l,[],a,u),c=l.length;while(c--)(f=l[c])&&(y[h[c]]=!(m[h[c]]=f))}if(o){if(i||e){if(i){l=[],c=y.length;while(c--)(f=y[c])&&l.push(m[c]=f);i(null,y=[],l,u)}c=y.length;while(c--)(f=y[c])&&(l=i?F.call(o,f):p[c])>-1&&(o[l]=!(s[l]=f))}}else y=xt(y===s?y.splice(d,y.length):y),i?i(null,s,y,u):H.apply(s,y)})}function wt(e){var t,n,i,o=e.length,s=r.relative[e[0].type],u=s||r.relative[" "],l=s?1:0,c=yt(function(e){return e===t},u,!0),f=yt(function(e){return F.call(t,e)>-1},u,!0),p=[function(e,n,r){return!s&&(r||n!==a)||((t=n).nodeType?c(e,n,r):f(e,n,r))}];for(;o>l;l++)if(n=r.relative[e[l].type])p=[yt(vt(p),n)];else{if(n=r.filter[e[l].type].apply(null,e[l].matches),n[y]){for(i=++l;o>i;i++)if(r.relative[e[i].type])break;return bt(l>1&&vt(p),l>1&&mt(e.slice(0,l-1)).replace(I,"$1"),n,i>l&&wt(e.slice(l,i)),o>i&&wt(e=e.slice(i)),o>i&&mt(e))}p.push(n)}return vt(p)}function Tt(e,t){var i=0,o=t.length>0,s=e.length>0,u=function(u,l,f,p,h){var d,g,m,y=[],v=0,x="0",b=u&&[],T=null!=h,C=a,k=u||s&&r.find.TAG("*",h&&l.parentNode||l),N=w+=null==C?1:Math.random()||.1;for(T&&(a=l!==c&&l,n=i);null!=(d=k[x]);x++){if(s&&d){g=0;while(m=e[g++])if(m(d,l,f)){p.push(d);break}T&&(w=N,n=++i)}o&&((d=!m&&d)&&v--,u&&b.push(d))}if(v+=x,o&&x!==v){g=0;while(m=t[g++])m(b,y,l,f);if(u){if(v>0)while(x--)b[x]||y[x]||(y[x]=L.call(p));y=xt(y)}H.apply(p,y),T&&!u&&y.length>0&&v+t.length>1&&ut.uniqueSort(p)}return T&&(w=N,a=C),b};return o?st(u):u}s=ut.compile=function(e,t){var n,r=[],i=[],o=N[e+" "];if(!o){t||(t=gt(e)),n=t.length;while(n--)o=wt(t[n]),o[y]?r.push(o):i.push(o);o=N(e,Tt(i,r))}return o};function Ct(e,t,n){var r=0,i=t.length;for(;i>r;r++)ut(e,t[r],n);return n}function kt(e,t,n,i){var o,a,u,l,c,f=gt(e);if(!i&&1===f.length){if(a=f[0]=f[0].slice(0),a.length>2&&"ID"===(u=a[0]).type&&9===t.nodeType&&p&&r.relative[a[1].type]){if(t=(r.find.ID(u.matches[0].replace(tt,nt),t)||[])[0],!t)return n;e=e.slice(a.shift().value.length)}o=G.needsContext.test(e)?0:a.length;while(o--){if(u=a[o],r.relative[l=u.type])break;if((c=r.find[l])&&(i=c(u.matches[0].replace(tt,nt),X.test(a[0].type)&&t.parentNode||t))){if(a.splice(o,1),e=i.length&&mt(a),!e)return H.apply(n,i),n;break}}}return s(e,f)(i,t,!p,n,X.test(e)),n}r.pseudos.nth=r.pseudos.eq;function Nt(){}Nt.prototype=r.filters=r.pseudos,r.setFilters=new Nt,b.sortStable=y.split("").sort(S).join("")===y,l(),[0,0].sort(S),b.detectDuplicates=E,at(function(e){if(e.innerHTML="<a href='#'></a>","#"!==e.firstChild.getAttribute("href")){var t="type|href|height|width".split("|"),n=t.length;while(n--)r.attrHandle[t[n]]=ft}}),at(function(e){if(null!=e.getAttribute("disabled")){var t=P.split("|"),n=t.length;while(n--)r.attrHandle[t[n]]=ct}}),x.find=ut,x.expr=ut.selectors,x.expr[":"]=x.expr.pseudos,x.unique=ut.uniqueSort,x.text=ut.getText,x.isXMLDoc=ut.isXML,x.contains=ut.contains}(e);var D={};function A(e){var t=D[e]={};return x.each(e.match(w)||[],function(e,n){t[n]=!0}),t}x.Callbacks=function(e){e="string"==typeof e?D[e]||A(e):x.extend({},e);var t,n,r,i,o,s,a=[],u=!e.once&&[],l=function(f){for(t=e.memory&&f,n=!0,s=i||0,i=0,o=a.length,r=!0;a&&o>s;s++)if(a[s].apply(f[0],f[1])===!1&&e.stopOnFalse){t=!1;break}r=!1,a&&(u?u.length&&l(u.shift()):t?a=[]:c.disable())},c={add:function(){if(a){var n=a.length;(function s(t){x.each(t,function(t,n){var r=x.type(n);"function"===r?e.unique&&c.has(n)||a.push(n):n&&n.length&&"string"!==r&&s(n)})})(arguments),r?o=a.length:t&&(i=n,l(t))}return this},remove:function(){return a&&x.each(arguments,function(e,t){var n;while((n=x.inArray(t,a,n))>-1)a.splice(n,1),r&&(o>=n&&o--,s>=n&&s--)}),this},has:function(e){return e?x.inArray(e,a)>-1:!(!a||!a.length)},empty:function(){return a=[],o=0,this},disable:function(){return a=u=t=undefined,this},disabled:function(){return!a},lock:function(){return u=undefined,t||c.disable(),this},locked:function(){return!u},fireWith:function(e,t){return t=t||[],t=[e,t.slice?t.slice():t],!a||n&&!u||(r?u.push(t):l(t)),this},fire:function(){return c.fireWith(this,arguments),this},fired:function(){return!!n}};return c},x.extend({Deferred:function(e){var t=[["resolve","done",x.Callbacks("once memory"),"resolved"],["reject","fail",x.Callbacks("once memory"),"rejected"],["notify","progress",x.Callbacks("memory")]],n="pending",r={state:function(){return n},always:function(){return i.done(arguments).fail(arguments),this},then:function(){var e=arguments;return x.Deferred(function(n){x.each(t,function(t,o){var s=o[0],a=x.isFunction(e[t])&&e[t];i[o[1]](function(){var e=a&&a.apply(this,arguments);e&&x.isFunction(e.promise)?e.promise().done(n.resolve).fail(n.reject).progress(n.notify):n[s+"With"](this===r?n.promise():this,a?[e]:arguments)})}),e=null}).promise()},promise:function(e){return null!=e?x.extend(e,r):r}},i={};return r.pipe=r.then,x.each(t,function(e,o){var s=o[2],a=o[3];r[o[1]]=s.add,a&&s.add(function(){n=a},t[1^e][2].disable,t[2][2].lock),i[o[0]]=function(){return i[o[0]+"With"](this===i?r:this,arguments),this},i[o[0]+"With"]=s.fireWith}),r.promise(i),e&&e.call(i,i),i},when:function(e){var t=0,n=d.call(arguments),r=n.length,i=1!==r||e&&x.isFunction(e.promise)?r:0,o=1===i?e:x.Deferred(),s=function(e,t,n){return function(r){t[e]=this,n[e]=arguments.length>1?d.call(arguments):r,n===a?o.notifyWith(t,n):--i||o.resolveWith(t,n)}},a,u,l;if(r>1)for(a=Array(r),u=Array(r),l=Array(r);r>t;t++)n[t]&&x.isFunction(n[t].promise)?n[t].promise().done(s(t,l,n)).fail(o.reject).progress(s(t,u,a)):--i;return i||o.resolveWith(l,n),o.promise()}}),x.support=function(t){var n=o.createElement("input"),r=o.createDocumentFragment(),i=o.createElement("div"),s=o.createElement("select"),a=s.appendChild(o.createElement("option"));return n.type?(n.type="checkbox",t.checkOn=""!==n.value,t.optSelected=a.selected,t.reliableMarginRight=!0,t.boxSizingReliable=!0,t.pixelPosition=!1,n.checked=!0,t.noCloneChecked=n.cloneNode(!0).checked,s.disabled=!0,t.optDisabled=!a.disabled,n=o.createElement("input"),n.value="t",n.type="radio",t.radioValue="t"===n.value,n.setAttribute("checked","t"),n.setAttribute("name","t"),r.appendChild(n),t.checkClone=r.cloneNode(!0).cloneNode(!0).lastChild.checked,t.focusinBubbles="onfocusin"in e,i.style.backgroundClip="content-box",i.cloneNode(!0).style.backgroundClip="",t.clearCloneStyle="content-box"===i.style.backgroundClip,x(function(){var n,r,s="padding:0;margin:0;border:0;display:block;-webkit-box-sizing:content-box;-moz-box-sizing:content-box;box-sizing:content-box",a=o.getElementsByTagName("body")[0];a&&(n=o.createElement("div"),n.style.cssText="border:0;width:0;height:0;position:absolute;top:0;left:-9999px;margin-top:1px",a.appendChild(n).appendChild(i),i.innerHTML="",i.style.cssText="-webkit-box-sizing:border-box;-moz-box-sizing:border-box;box-sizing:border-box;padding:1px;border:1px;display:block;width:4px;margin-top:1%;position:absolute;top:1%",x.swap(a,null!=a.style.zoom?{zoom:1}:{},function(){t.boxSizing=4===i.offsetWidth}),e.getComputedStyle&&(t.pixelPosition="1%"!==(e.getComputedStyle(i,null)||{}).top,t.boxSizingReliable="4px"===(e.getComputedStyle(i,null)||{width:"4px"}).width,r=i.appendChild(o.createElement("div")),r.style.cssText=i.style.cssText=s,r.style.marginRight=r.style.width="0",i.style.width="1px",t.reliableMarginRight=!parseFloat((e.getComputedStyle(r,null)||{}).marginRight)),a.removeChild(n))}),t):t}({});var L,q,H=/(?:\{[\s\S]*\}|\[[\s\S]*\])$/,O=/([A-Z])/g;function F(){Object.defineProperty(this.cache={},0,{get:function(){return{}}}),this.expando=x.expando+Math.random()}F.uid=1,F.accepts=function(e){return e.nodeType?1===e.nodeType||9===e.nodeType:!0},F.prototype={key:function(e){if(!F.accepts(e))return 0;var t={},n=e[this.expando];if(!n){n=F.uid++;try{t[this.expando]={value:n},Object.defineProperties(e,t)}catch(r){t[this.expando]=n,x.extend(e,t)}}return this.cache[n]||(this.cache[n]={}),n},set:function(e,t,n){var r,i=this.key(e),o=this.cache[i];if("string"==typeof t)o[t]=n;else if(x.isEmptyObject(o))this.cache[i]=t;else for(r in t)o[r]=t[r]},get:function(e,t){var n=this.cache[this.key(e)];return t===undefined?n:n[t]},access:function(e,t,n){return t===undefined||t&&"string"==typeof t&&n===undefined?this.get(e,t):(this.set(e,t,n),n!==undefined?n:t)},remove:function(e,t){var n,r,i=this.key(e),o=this.cache[i];if(t===undefined)this.cache[i]={};else{x.isArray(t)?r=t.concat(t.map(x.camelCase)):t in o?r=[t]:(r=x.camelCase(t),r=r in o?[r]:r.match(w)||[]),n=r.length;while(n--)delete o[r[n]]}},hasData:function(e){return!x.isEmptyObject(this.cache[e[this.expando]]||{})},discard:function(e){delete this.cache[this.key(e)]}},L=new F,q=new F,x.extend({acceptData:F.accepts,hasData:function(e){return L.hasData(e)||q.hasData(e)},data:function(e,t,n){return L.access(e,t,n)},removeData:function(e,t){L.remove(e,t)},_data:function(e,t,n){return q.access(e,t,n)},_removeData:function(e,t){q.remove(e,t)}}),x.fn.extend({data:function(e,t){var n,r,i=this[0],o=0,s=null;if(e===undefined){if(this.length&&(s=L.get(i),1===i.nodeType&&!q.get(i,"hasDataAttrs"))){for(n=i.attributes;n.length>o;o++)r=n[o].name,0===r.indexOf("data-")&&(r=x.camelCase(r.substring(5)),P(i,r,s[r]));q.set(i,"hasDataAttrs",!0)}return s}return"object"==typeof e?this.each(function(){L.set(this,e)}):x.access(this,function(t){var n,r=x.camelCase(e);if(i&&t===undefined){if(n=L.get(i,e),n!==undefined)return n;if(n=L.get(i,r),n!==undefined)return n;if(n=P(i,r,undefined),n!==undefined)return n}else this.each(function(){var n=L.get(this,r);L.set(this,r,t),-1!==e.indexOf("-")&&n!==undefined&&L.set(this,e,t)})},null,t,arguments.length>1,null,!0)},removeData:function(e){return this.each(function(){L.remove(this,e)})}});function P(e,t,n){var r;if(n===undefined&&1===e.nodeType)if(r="data-"+t.replace(O,"-$1").toLowerCase(),n=e.getAttribute(r),"string"==typeof n){try{n="true"===n?!0:"false"===n?!1:"null"===n?null:+n+""===n?+n:H.test(n)?JSON.parse(n):n}catch(i){}L.set(e,t,n)}else n=undefined;return n}x.extend({queue:function(e,t,n){var r;return e?(t=(t||"fx")+"queue",r=q.get(e,t),n&&(!r||x.isArray(n)?r=q.access(e,t,x.makeArray(n)):r.push(n)),r||[]):undefined},dequeue:function(e,t){t=t||"fx";var n=x.queue(e,t),r=n.length,i=n.shift(),o=x._queueHooks(e,t),s=function(){x.dequeue(e,t)};"inprogress"===i&&(i=n.shift(),r--),o.cur=i,i&&("fx"===t&&n.unshift("inprogress"),delete o.stop,i.call(e,s,o)),!r&&o&&o.empty.fire()},_queueHooks:function(e,t){var n=t+"queueHooks";return q.get(e,n)||q.access(e,n,{empty:x.Callbacks("once memory").add(function(){q.remove(e,[t+"queue",n])})})}}),x.fn.extend({queue:function(e,t){var n=2;return"string"!=typeof e&&(t=e,e="fx",n--),n>arguments.length?x.queue(this[0],e):t===undefined?this:this.each(function(){var n=x.queue(this,e,t);
x._queueHooks(this,e),"fx"===e&&"inprogress"!==n[0]&&x.dequeue(this,e)})},dequeue:function(e){return this.each(function(){x.dequeue(this,e)})},delay:function(e,t){return e=x.fx?x.fx.speeds[e]||e:e,t=t||"fx",this.queue(t,function(t,n){var r=setTimeout(t,e);n.stop=function(){clearTimeout(r)}})},clearQueue:function(e){return this.queue(e||"fx",[])},promise:function(e,t){var n,r=1,i=x.Deferred(),o=this,s=this.length,a=function(){--r||i.resolveWith(o,[o])};"string"!=typeof e&&(t=e,e=undefined),e=e||"fx";while(s--)n=q.get(o[s],e+"queueHooks"),n&&n.empty&&(r++,n.empty.add(a));return a(),i.promise(t)}});var R,M,W=/[\t\r\n]/g,$=/\r/g,B=/^(?:input|select|textarea|button)$/i;x.fn.extend({attr:function(e,t){return x.access(this,x.attr,e,t,arguments.length>1)},removeAttr:function(e){return this.each(function(){x.removeAttr(this,e)})},prop:function(e,t){return x.access(this,x.prop,e,t,arguments.length>1)},removeProp:function(e){return this.each(function(){delete this[x.propFix[e]||e]})},addClass:function(e){var t,n,r,i,o,s=0,a=this.length,u="string"==typeof e&&e;if(x.isFunction(e))return this.each(function(t){x(this).addClass(e.call(this,t,this.className))});if(u)for(t=(e||"").match(w)||[];a>s;s++)if(n=this[s],r=1===n.nodeType&&(n.className?(" "+n.className+" ").replace(W," "):" ")){o=0;while(i=t[o++])0>r.indexOf(" "+i+" ")&&(r+=i+" ");n.className=x.trim(r)}return this},removeClass:function(e){var t,n,r,i,o,s=0,a=this.length,u=0===arguments.length||"string"==typeof e&&e;if(x.isFunction(e))return this.each(function(t){x(this).removeClass(e.call(this,t,this.className))});if(u)for(t=(e||"").match(w)||[];a>s;s++)if(n=this[s],r=1===n.nodeType&&(n.className?(" "+n.className+" ").replace(W," "):"")){o=0;while(i=t[o++])while(r.indexOf(" "+i+" ")>=0)r=r.replace(" "+i+" "," ");n.className=e?x.trim(r):""}return this},toggleClass:function(e,t){var n=typeof e,i="boolean"==typeof t;return x.isFunction(e)?this.each(function(n){x(this).toggleClass(e.call(this,n,this.className,t),t)}):this.each(function(){if("string"===n){var o,s=0,a=x(this),u=t,l=e.match(w)||[];while(o=l[s++])u=i?u:!a.hasClass(o),a[u?"addClass":"removeClass"](o)}else(n===r||"boolean"===n)&&(this.className&&q.set(this,"__className__",this.className),this.className=this.className||e===!1?"":q.get(this,"__className__")||"")})},hasClass:function(e){var t=" "+e+" ",n=0,r=this.length;for(;r>n;n++)if(1===this[n].nodeType&&(" "+this[n].className+" ").replace(W," ").indexOf(t)>=0)return!0;return!1},val:function(e){var t,n,r,i=this[0];{if(arguments.length)return r=x.isFunction(e),this.each(function(n){var i,o=x(this);1===this.nodeType&&(i=r?e.call(this,n,o.val()):e,null==i?i="":"number"==typeof i?i+="":x.isArray(i)&&(i=x.map(i,function(e){return null==e?"":e+""})),t=x.valHooks[this.type]||x.valHooks[this.nodeName.toLowerCase()],t&&"set"in t&&t.set(this,i,"value")!==undefined||(this.value=i))});if(i)return t=x.valHooks[i.type]||x.valHooks[i.nodeName.toLowerCase()],t&&"get"in t&&(n=t.get(i,"value"))!==undefined?n:(n=i.value,"string"==typeof n?n.replace($,""):null==n?"":n)}}}),x.extend({valHooks:{option:{get:function(e){var t=e.attributes.value;return!t||t.specified?e.value:e.text}},select:{get:function(e){var t,n,r=e.options,i=e.selectedIndex,o="select-one"===e.type||0>i,s=o?null:[],a=o?i+1:r.length,u=0>i?a:o?i:0;for(;a>u;u++)if(n=r[u],!(!n.selected&&u!==i||(x.support.optDisabled?n.disabled:null!==n.getAttribute("disabled"))||n.parentNode.disabled&&x.nodeName(n.parentNode,"optgroup"))){if(t=x(n).val(),o)return t;s.push(t)}return s},set:function(e,t){var n,r,i=e.options,o=x.makeArray(t),s=i.length;while(s--)r=i[s],(r.selected=x.inArray(x(r).val(),o)>=0)&&(n=!0);return n||(e.selectedIndex=-1),o}}},attr:function(e,t,n){var i,o,s=e.nodeType;if(e&&3!==s&&8!==s&&2!==s)return typeof e.getAttribute===r?x.prop(e,t,n):(1===s&&x.isXMLDoc(e)||(t=t.toLowerCase(),i=x.attrHooks[t]||(x.expr.match.boolean.test(t)?M:R)),n===undefined?i&&"get"in i&&null!==(o=i.get(e,t))?o:(o=x.find.attr(e,t),null==o?undefined:o):null!==n?i&&"set"in i&&(o=i.set(e,n,t))!==undefined?o:(e.setAttribute(t,n+""),n):(x.removeAttr(e,t),undefined))},removeAttr:function(e,t){var n,r,i=0,o=t&&t.match(w);if(o&&1===e.nodeType)while(n=o[i++])r=x.propFix[n]||n,x.expr.match.boolean.test(n)&&(e[r]=!1),e.removeAttribute(n)},attrHooks:{type:{set:function(e,t){if(!x.support.radioValue&&"radio"===t&&x.nodeName(e,"input")){var n=e.value;return e.setAttribute("type",t),n&&(e.value=n),t}}}},propFix:{"for":"htmlFor","class":"className"},prop:function(e,t,n){var r,i,o,s=e.nodeType;if(e&&3!==s&&8!==s&&2!==s)return o=1!==s||!x.isXMLDoc(e),o&&(t=x.propFix[t]||t,i=x.propHooks[t]),n!==undefined?i&&"set"in i&&(r=i.set(e,n,t))!==undefined?r:e[t]=n:i&&"get"in i&&null!==(r=i.get(e,t))?r:e[t]},propHooks:{tabIndex:{get:function(e){return e.hasAttribute("tabindex")||B.test(e.nodeName)||e.href?e.tabIndex:-1}}}}),M={set:function(e,t,n){return t===!1?x.removeAttr(e,n):e.setAttribute(n,n),n}},x.each(x.expr.match.boolean.source.match(/\w+/g),function(e,t){var n=x.expr.attrHandle[t]||x.find.attr;x.expr.attrHandle[t]=function(e,t,r){var i=x.expr.attrHandle[t],o=r?undefined:(x.expr.attrHandle[t]=undefined)!=n(e,t,r)?t.toLowerCase():null;return x.expr.attrHandle[t]=i,o}}),x.support.optSelected||(x.propHooks.selected={get:function(e){var t=e.parentNode;return t&&t.parentNode&&t.parentNode.selectedIndex,null}}),x.each(["tabIndex","readOnly","maxLength","cellSpacing","cellPadding","rowSpan","colSpan","useMap","frameBorder","contentEditable"],function(){x.propFix[this.toLowerCase()]=this}),x.each(["radio","checkbox"],function(){x.valHooks[this]={set:function(e,t){return x.isArray(t)?e.checked=x.inArray(x(e).val(),t)>=0:undefined}},x.support.checkOn||(x.valHooks[this].get=function(e){return null===e.getAttribute("value")?"on":e.value})});var I=/^key/,z=/^(?:mouse|contextmenu)|click/,_=/^(?:focusinfocus|focusoutblur)$/,X=/^([^.]*)(?:\.(.+)|)$/;function U(){return!0}function Y(){return!1}function V(){try{return o.activeElement}catch(e){}}x.event={global:{},add:function(e,t,n,i,o){var s,a,u,l,c,f,p,h,d,g,m,y=q.get(e);if(y){n.handler&&(s=n,n=s.handler,o=s.selector),n.guid||(n.guid=x.guid++),(l=y.events)||(l=y.events={}),(a=y.handle)||(a=y.handle=function(e){return typeof x===r||e&&x.event.triggered===e.type?undefined:x.event.dispatch.apply(a.elem,arguments)},a.elem=e),t=(t||"").match(w)||[""],c=t.length;while(c--)u=X.exec(t[c])||[],d=m=u[1],g=(u[2]||"").split(".").sort(),d&&(p=x.event.special[d]||{},d=(o?p.delegateType:p.bindType)||d,p=x.event.special[d]||{},f=x.extend({type:d,origType:m,data:i,handler:n,guid:n.guid,selector:o,needsContext:o&&x.expr.match.needsContext.test(o),namespace:g.join(".")},s),(h=l[d])||(h=l[d]=[],h.delegateCount=0,p.setup&&p.setup.call(e,i,g,a)!==!1||e.addEventListener&&e.addEventListener(d,a,!1)),p.add&&(p.add.call(e,f),f.handler.guid||(f.handler.guid=n.guid)),o?h.splice(h.delegateCount++,0,f):h.push(f),x.event.global[d]=!0);e=null}},remove:function(e,t,n,r,i){var o,s,a,u,l,c,f,p,h,d,g,m=q.hasData(e)&&q.get(e);if(m&&(u=m.events)){t=(t||"").match(w)||[""],l=t.length;while(l--)if(a=X.exec(t[l])||[],h=g=a[1],d=(a[2]||"").split(".").sort(),h){f=x.event.special[h]||{},h=(r?f.delegateType:f.bindType)||h,p=u[h]||[],a=a[2]&&RegExp("(^|\\.)"+d.join("\\.(?:.*\\.|)")+"(\\.|$)"),s=o=p.length;while(o--)c=p[o],!i&&g!==c.origType||n&&n.guid!==c.guid||a&&!a.test(c.namespace)||r&&r!==c.selector&&("**"!==r||!c.selector)||(p.splice(o,1),c.selector&&p.delegateCount--,f.remove&&f.remove.call(e,c));s&&!p.length&&(f.teardown&&f.teardown.call(e,d,m.handle)!==!1||x.removeEvent(e,h,m.handle),delete u[h])}else for(h in u)x.event.remove(e,h+t[l],n,r,!0);x.isEmptyObject(u)&&(delete m.handle,q.remove(e,"events"))}},trigger:function(t,n,r,i){var s,a,u,l,c,f,p,h=[r||o],d=y.call(t,"type")?t.type:t,g=y.call(t,"namespace")?t.namespace.split("."):[];if(a=u=r=r||o,3!==r.nodeType&&8!==r.nodeType&&!_.test(d+x.event.triggered)&&(d.indexOf(".")>=0&&(g=d.split("."),d=g.shift(),g.sort()),c=0>d.indexOf(":")&&"on"+d,t=t[x.expando]?t:new x.Event(d,"object"==typeof t&&t),t.isTrigger=i?2:3,t.namespace=g.join("."),t.namespace_re=t.namespace?RegExp("(^|\\.)"+g.join("\\.(?:.*\\.|)")+"(\\.|$)"):null,t.result=undefined,t.target||(t.target=r),n=null==n?[t]:x.makeArray(n,[t]),p=x.event.special[d]||{},i||!p.trigger||p.trigger.apply(r,n)!==!1)){if(!i&&!p.noBubble&&!x.isWindow(r)){for(l=p.delegateType||d,_.test(l+d)||(a=a.parentNode);a;a=a.parentNode)h.push(a),u=a;u===(r.ownerDocument||o)&&h.push(u.defaultView||u.parentWindow||e)}s=0;while((a=h[s++])&&!t.isPropagationStopped())t.type=s>1?l:p.bindType||d,f=(q.get(a,"events")||{})[t.type]&&q.get(a,"handle"),f&&f.apply(a,n),f=c&&a[c],f&&x.acceptData(a)&&f.apply&&f.apply(a,n)===!1&&t.preventDefault();return t.type=d,i||t.isDefaultPrevented()||p._default&&p._default.apply(h.pop(),n)!==!1||!x.acceptData(r)||c&&x.isFunction(r[d])&&!x.isWindow(r)&&(u=r[c],u&&(r[c]=null),x.event.triggered=d,r[d](),x.event.triggered=undefined,u&&(r[c]=u)),t.result}},dispatch:function(e){e=x.event.fix(e);var t,n,r,i,o,s=[],a=d.call(arguments),u=(q.get(this,"events")||{})[e.type]||[],l=x.event.special[e.type]||{};if(a[0]=e,e.delegateTarget=this,!l.preDispatch||l.preDispatch.call(this,e)!==!1){s=x.event.handlers.call(this,e,u),t=0;while((i=s[t++])&&!e.isPropagationStopped()){e.currentTarget=i.elem,n=0;while((o=i.handlers[n++])&&!e.isImmediatePropagationStopped())(!e.namespace_re||e.namespace_re.test(o.namespace))&&(e.handleObj=o,e.data=o.data,r=((x.event.special[o.origType]||{}).handle||o.handler).apply(i.elem,a),r!==undefined&&(e.result=r)===!1&&(e.preventDefault(),e.stopPropagation()))}return l.postDispatch&&l.postDispatch.call(this,e),e.result}},handlers:function(e,t){var n,r,i,o,s=[],a=t.delegateCount,u=e.target;if(a&&u.nodeType&&(!e.button||"click"!==e.type))for(;u!==this;u=u.parentNode||this)if(u.disabled!==!0||"click"!==e.type){for(r=[],n=0;a>n;n++)o=t[n],i=o.selector+" ",r[i]===undefined&&(r[i]=o.needsContext?x(i,this).index(u)>=0:x.find(i,this,null,[u]).length),r[i]&&r.push(o);r.length&&s.push({elem:u,handlers:r})}return t.length>a&&s.push({elem:this,handlers:t.slice(a)}),s},props:"altKey bubbles cancelable ctrlKey currentTarget eventPhase metaKey relatedTarget shiftKey target timeStamp view which".split(" "),fixHooks:{},keyHooks:{props:"char charCode key keyCode".split(" "),filter:function(e,t){return null==e.which&&(e.which=null!=t.charCode?t.charCode:t.keyCode),e}},mouseHooks:{props:"button buttons clientX clientY offsetX offsetY pageX pageY screenX screenY toElement".split(" "),filter:function(e,t){var n,r,i,s=t.button;return null==e.pageX&&null!=t.clientX&&(n=e.target.ownerDocument||o,r=n.documentElement,i=n.body,e.pageX=t.clientX+(r&&r.scrollLeft||i&&i.scrollLeft||0)-(r&&r.clientLeft||i&&i.clientLeft||0),e.pageY=t.clientY+(r&&r.scrollTop||i&&i.scrollTop||0)-(r&&r.clientTop||i&&i.clientTop||0)),e.which||s===undefined||(e.which=1&s?1:2&s?3:4&s?2:0),e}},fix:function(e){if(e[x.expando])return e;var t,n,r,i=e.type,o=e,s=this.fixHooks[i];s||(this.fixHooks[i]=s=z.test(i)?this.mouseHooks:I.test(i)?this.keyHooks:{}),r=s.props?this.props.concat(s.props):this.props,e=new x.Event(o),t=r.length;while(t--)n=r[t],e[n]=o[n];return 3===e.target.nodeType&&(e.target=e.target.parentNode),s.filter?s.filter(e,o):e},special:{load:{noBubble:!0},focus:{trigger:function(){return this!==V()&&this.focus?(this.focus(),!1):undefined},delegateType:"focusin"},blur:{trigger:function(){return this===V()&&this.blur?(this.blur(),!1):undefined},delegateType:"focusout"},click:{trigger:function(){return"checkbox"===this.type&&this.click&&x.nodeName(this,"input")?(this.click(),!1):undefined},_default:function(e){return x.nodeName(e.target,"a")}},beforeunload:{postDispatch:function(e){e.result!==undefined&&(e.originalEvent.returnValue=e.result)}}},simulate:function(e,t,n,r){var i=x.extend(new x.Event,n,{type:e,isSimulated:!0,originalEvent:{}});r?x.event.trigger(i,null,t):x.event.dispatch.call(t,i),i.isDefaultPrevented()&&n.preventDefault()}},x.removeEvent=function(e,t,n){e.removeEventListener&&e.removeEventListener(t,n,!1)},x.Event=function(e,t){return this instanceof x.Event?(e&&e.type?(this.originalEvent=e,this.type=e.type,this.isDefaultPrevented=e.defaultPrevented||e.getPreventDefault&&e.getPreventDefault()?U:Y):this.type=e,t&&x.extend(this,t),this.timeStamp=e&&e.timeStamp||x.now(),this[x.expando]=!0,undefined):new x.Event(e,t)},x.Event.prototype={isDefaultPrevented:Y,isPropagationStopped:Y,isImmediatePropagationStopped:Y,preventDefault:function(){var e=this.originalEvent;this.isDefaultPrevented=U,e&&e.preventDefault&&e.preventDefault()},stopPropagation:function(){var e=this.originalEvent;this.isPropagationStopped=U,e&&e.stopPropagation&&e.stopPropagation()},stopImmediatePropagation:function(){this.isImmediatePropagationStopped=U,this.stopPropagation()}},x.each({mouseenter:"mouseover",mouseleave:"mouseout"},function(e,t){x.event.special[e]={delegateType:t,bindType:t,handle:function(e){var n,r=this,i=e.relatedTarget,o=e.handleObj;return(!i||i!==r&&!x.contains(r,i))&&(e.type=o.origType,n=o.handler.apply(this,arguments),e.type=t),n}}}),x.support.focusinBubbles||x.each({focus:"focusin",blur:"focusout"},function(e,t){var n=0,r=function(e){x.event.simulate(t,e.target,x.event.fix(e),!0)};x.event.special[t]={setup:function(){0===n++&&o.addEventListener(e,r,!0)},teardown:function(){0===--n&&o.removeEventListener(e,r,!0)}}}),x.fn.extend({on:function(e,t,n,r,i){var o,s;if("object"==typeof e){"string"!=typeof t&&(n=n||t,t=undefined);for(s in e)this.on(s,t,n,e[s],i);return this}if(null==n&&null==r?(r=t,n=t=undefined):null==r&&("string"==typeof t?(r=n,n=undefined):(r=n,n=t,t=undefined)),r===!1)r=Y;else if(!r)return this;return 1===i&&(o=r,r=function(e){return x().off(e),o.apply(this,arguments)},r.guid=o.guid||(o.guid=x.guid++)),this.each(function(){x.event.add(this,e,r,n,t)})},one:function(e,t,n,r){return this.on(e,t,n,r,1)},off:function(e,t,n){var r,i;if(e&&e.preventDefault&&e.handleObj)return r=e.handleObj,x(e.delegateTarget).off(r.namespace?r.origType+"."+r.namespace:r.origType,r.selector,r.handler),this;if("object"==typeof e){for(i in e)this.off(i,t,e[i]);return this}return(t===!1||"function"==typeof t)&&(n=t,t=undefined),n===!1&&(n=Y),this.each(function(){x.event.remove(this,e,n,t)})},trigger:function(e,t){return this.each(function(){x.event.trigger(e,t,this)})},triggerHandler:function(e,t){var n=this[0];return n?x.event.trigger(e,t,n,!0):undefined}});var G=/^.[^:#\[\.,]*$/,J=x.expr.match.needsContext,Q={children:!0,contents:!0,next:!0,prev:!0};x.fn.extend({find:function(e){var t,n,r,i=this.length;if("string"!=typeof e)return t=this,this.pushStack(x(e).filter(function(){for(r=0;i>r;r++)if(x.contains(t[r],this))return!0}));for(n=[],r=0;i>r;r++)x.find(e,this[r],n);return n=this.pushStack(i>1?x.unique(n):n),n.selector=(this.selector?this.selector+" ":"")+e,n},has:function(e){var t=x(e,this),n=t.length;return this.filter(function(){var e=0;for(;n>e;e++)if(x.contains(this,t[e]))return!0})},not:function(e){return this.pushStack(Z(this,e||[],!0))},filter:function(e){return this.pushStack(Z(this,e||[],!1))},is:function(e){return!!e&&("string"==typeof e?J.test(e)?x(e,this.context).index(this[0])>=0:x.filter(e,this).length>0:this.filter(e).length>0)},closest:function(e,t){var n,r=0,i=this.length,o=[],s=J.test(e)||"string"!=typeof e?x(e,t||this.context):0;for(;i>r;r++)for(n=this[r];n&&n!==t;n=n.parentNode)if(11>n.nodeType&&(s?s.index(n)>-1:1===n.nodeType&&x.find.matchesSelector(n,e))){n=o.push(n);break}return this.pushStack(o.length>1?x.unique(o):o)},index:function(e){return e?"string"==typeof e?g.call(x(e),this[0]):g.call(this,e.jquery?e[0]:e):this[0]&&this[0].parentNode?this.first().prevAll().length:-1},add:function(e,t){var n="string"==typeof e?x(e,t):x.makeArray(e&&e.nodeType?[e]:e),r=x.merge(this.get(),n);return this.pushStack(x.unique(r))},addBack:function(e){return this.add(null==e?this.prevObject:this.prevObject.filter(e))}});function K(e,t){while((e=e[t])&&1!==e.nodeType);return e}x.each({parent:function(e){var t=e.parentNode;return t&&11!==t.nodeType?t:null},parents:function(e){return x.dir(e,"parentNode")},parentsUntil:function(e,t,n){return x.dir(e,"parentNode",n)},next:function(e){return K(e,"nextSibling")},prev:function(e){return K(e,"previousSibling")},nextAll:function(e){return x.dir(e,"nextSibling")},prevAll:function(e){return x.dir(e,"previousSibling")},nextUntil:function(e,t,n){return x.dir(e,"nextSibling",n)},prevUntil:function(e,t,n){return x.dir(e,"previousSibling",n)},siblings:function(e){return x.sibling((e.parentNode||{}).firstChild,e)},children:function(e){return x.sibling(e.firstChild)},contents:function(e){return x.nodeName(e,"iframe")?e.contentDocument||e.contentWindow.document:x.merge([],e.childNodes)}},function(e,t){x.fn[e]=function(n,r){var i=x.map(this,t,n);return"Until"!==e.slice(-5)&&(r=n),r&&"string"==typeof r&&(i=x.filter(r,i)),this.length>1&&(Q[e]||x.unique(i),"p"===e[0]&&i.reverse()),this.pushStack(i)}}),x.extend({filter:function(e,t,n){var r=t[0];return n&&(e=":not("+e+")"),1===t.length&&1===r.nodeType?x.find.matchesSelector(r,e)?[r]:[]:x.find.matches(e,x.grep(t,function(e){return 1===e.nodeType}))},dir:function(e,t,n){var r=[],i=n!==undefined;while((e=e[t])&&9!==e.nodeType)if(1===e.nodeType){if(i&&x(e).is(n))break;r.push(e)}return r},sibling:function(e,t){var n=[];for(;e;e=e.nextSibling)1===e.nodeType&&e!==t&&n.push(e);return n}});function Z(e,t,n){if(x.isFunction(t))return x.grep(e,function(e,r){return!!t.call(e,r,e)!==n});if(t.nodeType)return x.grep(e,function(e){return e===t!==n});if("string"==typeof t){if(G.test(t))return x.filter(t,e,n);t=x.filter(t,e)}return x.grep(e,function(e){return g.call(t,e)>=0!==n})}var et=/<(?!area|br|col|embed|hr|img|input|link|meta|param)(([\w:]+)[^>]*)\/>/gi,tt=/<([\w:]+)/,nt=/<|&#?\w+;/,rt=/<(?:script|style|link)/i,it=/^(?:checkbox|radio)$/i,ot=/checked\s*(?:[^=]|=\s*.checked.)/i,st=/^$|\/(?:java|ecma)script/i,at=/^true\/(.*)/,ut=/^\s*<!(?:\[CDATA\[|--)|(?:\]\]|--)>\s*$/g,lt={option:[1,"<select multiple='multiple'>","</select>"],thead:[1,"<table>","</table>"],tr:[2,"<table><tbody>","</tbody></table>"],td:[3,"<table><tbody><tr>","</tr></tbody></table>"],_default:[0,"",""]};lt.optgroup=lt.option,lt.tbody=lt.tfoot=lt.colgroup=lt.caption=lt.col=lt.thead,lt.th=lt.td,x.fn.extend({text:function(e){return x.access(this,function(e){return e===undefined?x.text(this):this.empty().append((this[0]&&this[0].ownerDocument||o).createTextNode(e))},null,e,arguments.length)},append:function(){return this.domManip(arguments,function(e){if(1===this.nodeType||11===this.nodeType||9===this.nodeType){var t=ct(this,e);t.appendChild(e)}})},prepend:function(){return this.domManip(arguments,function(e){if(1===this.nodeType||11===this.nodeType||9===this.nodeType){var t=ct(this,e);t.insertBefore(e,t.firstChild)}})},before:function(){return this.domManip(arguments,function(e){this.parentNode&&this.parentNode.insertBefore(e,this)})},after:function(){return this.domManip(arguments,function(e){this.parentNode&&this.parentNode.insertBefore(e,this.nextSibling)})},remove:function(e,t){var n,r=e?x.filter(e,this):this,i=0;for(;null!=(n=r[i]);i++)t||1!==n.nodeType||x.cleanData(gt(n)),n.parentNode&&(t&&x.contains(n.ownerDocument,n)&&ht(gt(n,"script")),n.parentNode.removeChild(n));return this},empty:function(){var e,t=0;for(;null!=(e=this[t]);t++)1===e.nodeType&&(x.cleanData(gt(e,!1)),e.textContent="");return this},clone:function(e,t){return e=null==e?!1:e,t=null==t?e:t,this.map(function(){return x.clone(this,e,t)})},html:function(e){return x.access(this,function(e){var t=this[0]||{},n=0,r=this.length;if(e===undefined&&1===t.nodeType)return t.innerHTML;if("string"==typeof e&&!rt.test(e)&&!lt[(tt.exec(e)||["",""])[1].toLowerCase()]){e=e.replace(et,"<$1></$2>");try{for(;r>n;n++)t=this[n]||{},1===t.nodeType&&(x.cleanData(gt(t,!1)),t.innerHTML=e);t=0}catch(i){}}t&&this.empty().append(e)},null,e,arguments.length)},replaceWith:function(){var e=x.map(this,function(e){return[e.nextSibling,e.parentNode]}),t=0;return this.domManip(arguments,function(n){var r=e[t++],i=e[t++];i&&(x(this).remove(),i.insertBefore(n,r))},!0),t?this:this.remove()},detach:function(e){return this.remove(e,!0)},domManip:function(e,t,n){e=p.apply([],e);var r,i,o,s,a,u,l=0,c=this.length,f=this,h=c-1,d=e[0],g=x.isFunction(d);if(g||!(1>=c||"string"!=typeof d||x.support.checkClone)&&ot.test(d))return this.each(function(r){var i=f.eq(r);g&&(e[0]=d.call(this,r,i.html())),i.domManip(e,t,n)});if(c&&(r=x.buildFragment(e,this[0].ownerDocument,!1,!n&&this),i=r.firstChild,1===r.childNodes.length&&(r=i),i)){for(o=x.map(gt(r,"script"),ft),s=o.length;c>l;l++)a=r,l!==h&&(a=x.clone(a,!0,!0),s&&x.merge(o,gt(a,"script"))),t.call(this[l],a,l);if(s)for(u=o[o.length-1].ownerDocument,x.map(o,pt),l=0;s>l;l++)a=o[l],st.test(a.type||"")&&!q.access(a,"globalEval")&&x.contains(u,a)&&(a.src?x._evalUrl(a.src):x.globalEval(a.textContent.replace(ut,"")))}return this}}),x.each({appendTo:"append",prependTo:"prepend",insertBefore:"before",insertAfter:"after",replaceAll:"replaceWith"},function(e,t){x.fn[e]=function(e){var n,r=[],i=x(e),o=i.length-1,s=0;for(;o>=s;s++)n=s===o?this:this.clone(!0),x(i[s])[t](n),h.apply(r,n.get());return this.pushStack(r)}}),x.extend({clone:function(e,t,n){var r,i,o,s,a=e.cloneNode(!0),u=x.contains(e.ownerDocument,e);if(!(x.support.noCloneChecked||1!==e.nodeType&&11!==e.nodeType||x.isXMLDoc(e)))for(s=gt(a),o=gt(e),r=0,i=o.length;i>r;r++)mt(o[r],s[r]);if(t)if(n)for(o=o||gt(e),s=s||gt(a),r=0,i=o.length;i>r;r++)dt(o[r],s[r]);else dt(e,a);return s=gt(a,"script"),s.length>0&&ht(s,!u&&gt(e,"script")),a},buildFragment:function(e,t,n,r){var i,o,s,a,u,l,c=0,f=e.length,p=t.createDocumentFragment(),h=[];for(;f>c;c++)if(i=e[c],i||0===i)if("object"===x.type(i))x.merge(h,i.nodeType?[i]:i);else if(nt.test(i)){o=o||p.appendChild(t.createElement("div")),s=(tt.exec(i)||["",""])[1].toLowerCase(),a=lt[s]||lt._default,o.innerHTML=a[1]+i.replace(et,"<$1></$2>")+a[2],l=a[0];while(l--)o=o.firstChild;x.merge(h,o.childNodes),o=p.firstChild,o.textContent=""}else h.push(t.createTextNode(i));p.textContent="",c=0;while(i=h[c++])if((!r||-1===x.inArray(i,r))&&(u=x.contains(i.ownerDocument,i),o=gt(p.appendChild(i),"script"),u&&ht(o),n)){l=0;while(i=o[l++])st.test(i.type||"")&&n.push(i)}return p},cleanData:function(e){var t,n,r,i=e.length,o=0,s=x.event.special;for(;i>o;o++){if(n=e[o],x.acceptData(n)&&(t=q.access(n)))for(r in t.events)s[r]?x.event.remove(n,r):x.removeEvent(n,r,t.handle);L.discard(n),q.discard(n)}},_evalUrl:function(e){return x.ajax({url:e,type:"GET",dataType:"text",async:!1,global:!1,success:x.globalEval})}});function ct(e,t){return x.nodeName(e,"table")&&x.nodeName(1===t.nodeType?t:t.firstChild,"tr")?e.getElementsByTagName("tbody")[0]||e.appendChild(e.ownerDocument.createElement("tbody")):e}function ft(e){return e.type=(null!==e.getAttribute("type"))+"/"+e.type,e}function pt(e){var t=at.exec(e.type);return t?e.type=t[1]:e.removeAttribute("type"),e}function ht(e,t){var n=e.length,r=0;for(;n>r;r++)q.set(e[r],"globalEval",!t||q.get(t[r],"globalEval"))}function dt(e,t){var n,r,i,o,s,a,u,l;if(1===t.nodeType){if(q.hasData(e)&&(o=q.access(e),s=x.extend({},o),l=o.events,q.set(t,s),l)){delete s.handle,s.events={};for(i in l)for(n=0,r=l[i].length;r>n;n++)x.event.add(t,i,l[i][n])}L.hasData(e)&&(a=L.access(e),u=x.extend({},a),L.set(t,u))}}function gt(e,t){var n=e.getElementsByTagName?e.getElementsByTagName(t||"*"):e.querySelectorAll?e.querySelectorAll(t||"*"):[];return t===undefined||t&&x.nodeName(e,t)?x.merge([e],n):n}function mt(e,t){var n=t.nodeName.toLowerCase();"input"===n&&it.test(e.type)?t.checked=e.checked:("input"===n||"textarea"===n)&&(t.defaultValue=e.defaultValue)}x.fn.extend({wrapAll:function(e){var t;return x.isFunction(e)?this.each(function(t){x(this).wrapAll(e.call(this,t))}):(this[0]&&(t=x(e,this[0].ownerDocument).eq(0).clone(!0),this[0].parentNode&&t.insertBefore(this[0]),t.map(function(){var e=this;while(e.firstElementChild)e=e.firstElementChild;return e}).append(this)),this)},wrapInner:function(e){return x.isFunction(e)?this.each(function(t){x(this).wrapInner(e.call(this,t))}):this.each(function(){var t=x(this),n=t.contents();n.length?n.wrapAll(e):t.append(e)})},wrap:function(e){var t=x.isFunction(e);return this.each(function(n){x(this).wrapAll(t?e.call(this,n):e)})},unwrap:function(){return this.parent().each(function(){x.nodeName(this,"body")||x(this).replaceWith(this.childNodes)}).end()}});var yt,vt,xt=/^(none|table(?!-c[ea]).+)/,bt=/^margin/,wt=RegExp("^("+b+")(.*)$","i"),Tt=RegExp("^("+b+")(?!px)[a-z%]+$","i"),Ct=RegExp("^([+-])=("+b+")","i"),kt={BODY:"block"},Nt={position:"absolute",visibility:"hidden",display:"block"},Et={letterSpacing:0,fontWeight:400},St=["Top","Right","Bottom","Left"],jt=["Webkit","O","Moz","ms"];function Dt(e,t){if(t in e)return t;var n=t.charAt(0).toUpperCase()+t.slice(1),r=t,i=jt.length;while(i--)if(t=jt[i]+n,t in e)return t;return r}function At(e,t){return e=t||e,"none"===x.css(e,"display")||!x.contains(e.ownerDocument,e)}function Lt(t){return e.getComputedStyle(t,null)}function qt(e,t){var n,r,i,o=[],s=0,a=e.length;for(;a>s;s++)r=e[s],r.style&&(o[s]=q.get(r,"olddisplay"),n=r.style.display,t?(o[s]||"none"!==n||(r.style.display=""),""===r.style.display&&At(r)&&(o[s]=q.access(r,"olddisplay",Pt(r.nodeName)))):o[s]||(i=At(r),(n&&"none"!==n||!i)&&q.set(r,"olddisplay",i?n:x.css(r,"display"))));for(s=0;a>s;s++)r=e[s],r.style&&(t&&"none"!==r.style.display&&""!==r.style.display||(r.style.display=t?o[s]||"":"none"));return e}x.fn.extend({css:function(e,t){return x.access(this,function(e,t,n){var r,i,o={},s=0;if(x.isArray(t)){for(r=Lt(e),i=t.length;i>s;s++)o[t[s]]=x.css(e,t[s],!1,r);return o}return n!==undefined?x.style(e,t,n):x.css(e,t)},e,t,arguments.length>1)},show:function(){return qt(this,!0)},hide:function(){return qt(this)},toggle:function(e){var t="boolean"==typeof e;return this.each(function(){(t?e:At(this))?x(this).show():x(this).hide()})}}),x.extend({cssHooks:{opacity:{get:function(e,t){if(t){var n=yt(e,"opacity");return""===n?"1":n}}}},cssNumber:{columnCount:!0,fillOpacity:!0,fontWeight:!0,lineHeight:!0,opacity:!0,orphans:!0,widows:!0,zIndex:!0,zoom:!0},cssProps:{"float":"cssFloat"},style:function(e,t,n,r){if(e&&3!==e.nodeType&&8!==e.nodeType&&e.style){var i,o,s,a=x.camelCase(t),u=e.style;return t=x.cssProps[a]||(x.cssProps[a]=Dt(u,a)),s=x.cssHooks[t]||x.cssHooks[a],n===undefined?s&&"get"in s&&(i=s.get(e,!1,r))!==undefined?i:u[t]:(o=typeof n,"string"===o&&(i=Ct.exec(n))&&(n=(i[1]+1)*i[2]+parseFloat(x.css(e,t)),o="number"),null==n||"number"===o&&isNaN(n)||("number"!==o||x.cssNumber[a]||(n+="px"),x.support.clearCloneStyle||""!==n||0!==t.indexOf("background")||(u[t]="inherit"),s&&"set"in s&&(n=s.set(e,n,r))===undefined||(u[t]=n)),undefined)}},css:function(e,t,n,r){var i,o,s,a=x.camelCase(t);return t=x.cssProps[a]||(x.cssProps[a]=Dt(e.style,a)),s=x.cssHooks[t]||x.cssHooks[a],s&&"get"in s&&(i=s.get(e,!0,n)),i===undefined&&(i=yt(e,t,r)),"normal"===i&&t in Et&&(i=Et[t]),""===n||n?(o=parseFloat(i),n===!0||x.isNumeric(o)?o||0:i):i}}),yt=function(e,t,n){var r,i,o,s=n||Lt(e),a=s?s.getPropertyValue(t)||s[t]:undefined,u=e.style;return s&&(""!==a||x.contains(e.ownerDocument,e)||(a=x.style(e,t)),Tt.test(a)&&bt.test(t)&&(r=u.width,i=u.minWidth,o=u.maxWidth,u.minWidth=u.maxWidth=u.width=a,a=s.width,u.width=r,u.minWidth=i,u.maxWidth=o)),a};function Ht(e,t,n){var r=wt.exec(t);return r?Math.max(0,r[1]-(n||0))+(r[2]||"px"):t}function Ot(e,t,n,r,i){var o=n===(r?"border":"content")?4:"width"===t?1:0,s=0;for(;4>o;o+=2)"margin"===n&&(s+=x.css(e,n+St[o],!0,i)),r?("content"===n&&(s-=x.css(e,"padding"+St[o],!0,i)),"margin"!==n&&(s-=x.css(e,"border"+St[o]+"Width",!0,i))):(s+=x.css(e,"padding"+St[o],!0,i),"padding"!==n&&(s+=x.css(e,"border"+St[o]+"Width",!0,i)));return s}function Ft(e,t,n){var r=!0,i="width"===t?e.offsetWidth:e.offsetHeight,o=Lt(e),s=x.support.boxSizing&&"border-box"===x.css(e,"boxSizing",!1,o);if(0>=i||null==i){if(i=yt(e,t,o),(0>i||null==i)&&(i=e.style[t]),Tt.test(i))return i;r=s&&(x.support.boxSizingReliable||i===e.style[t]),i=parseFloat(i)||0}return i+Ot(e,t,n||(s?"border":"content"),r,o)+"px"}function Pt(e){var t=o,n=kt[e];return n||(n=Rt(e,t),"none"!==n&&n||(vt=(vt||x("<iframe frameborder='0' width='0' height='0'/>").css("cssText","display:block !important")).appendTo(t.documentElement),t=(vt[0].contentWindow||vt[0].contentDocument).document,t.write("<!doctype html><html><body>"),t.close(),n=Rt(e,t),vt.detach()),kt[e]=n),n}function Rt(e,t){var n=x(t.createElement(e)).appendTo(t.body),r=x.css(n[0],"display");return n.remove(),r}x.each(["height","width"],function(e,t){x.cssHooks[t]={get:function(e,n,r){return n?0===e.offsetWidth&&xt.test(x.css(e,"display"))?x.swap(e,Nt,function(){return Ft(e,t,r)}):Ft(e,t,r):undefined},set:function(e,n,r){var i=r&&Lt(e);return Ht(e,n,r?Ot(e,t,r,x.support.boxSizing&&"border-box"===x.css(e,"boxSizing",!1,i),i):0)}}}),x(function(){x.support.reliableMarginRight||(x.cssHooks.marginRight={get:function(e,t){return t?x.swap(e,{display:"inline-block"},yt,[e,"marginRight"]):undefined}}),!x.support.pixelPosition&&x.fn.position&&x.each(["top","left"],function(e,t){x.cssHooks[t]={get:function(e,n){return n?(n=yt(e,t),Tt.test(n)?x(e).position()[t]+"px":n):undefined}}})}),x.expr&&x.expr.filters&&(x.expr.filters.hidden=function(e){return 0>=e.offsetWidth&&0>=e.offsetHeight},x.expr.filters.visible=function(e){return!x.expr.filters.hidden(e)}),x.each({margin:"",padding:"",border:"Width"},function(e,t){x.cssHooks[e+t]={expand:function(n){var r=0,i={},o="string"==typeof n?n.split(" "):[n];for(;4>r;r++)i[e+St[r]+t]=o[r]||o[r-2]||o[0];return i}},bt.test(e)||(x.cssHooks[e+t].set=Ht)});var Mt=/%20/g,Wt=/\[\]$/,$t=/\r?\n/g,Bt=/^(?:submit|button|image|reset|file)$/i,It=/^(?:input|select|textarea|keygen)/i;x.fn.extend({serialize:function(){return x.param(this.serializeArray())},serializeArray:function(){return this.map(function(){var e=x.prop(this,"elements");return e?x.makeArray(e):this}).filter(function(){var e=this.type;return this.name&&!x(this).is(":disabled")&&It.test(this.nodeName)&&!Bt.test(e)&&(this.checked||!it.test(e))}).map(function(e,t){var n=x(this).val();return null==n?null:x.isArray(n)?x.map(n,function(e){return{name:t.name,value:e.replace($t,"\r\n")}}):{name:t.name,value:n.replace($t,"\r\n")}}).get()}}),x.param=function(e,t){var n,r=[],i=function(e,t){t=x.isFunction(t)?t():null==t?"":t,r[r.length]=encodeURIComponent(e)+"="+encodeURIComponent(t)};if(t===undefined&&(t=x.ajaxSettings&&x.ajaxSettings.traditional),x.isArray(e)||e.jquery&&!x.isPlainObject(e))x.each(e,function(){i(this.name,this.value)});else for(n in e)zt(n,e[n],t,i);return r.join("&").replace(Mt,"+")};function zt(e,t,n,r){var i;if(x.isArray(t))x.each(t,function(t,i){n||Wt.test(e)?r(e,i):zt(e+"["+("object"==typeof i?t:"")+"]",i,n,r)});else if(n||"object"!==x.type(t))r(e,t);else for(i in t)zt(e+"["+i+"]",t[i],n,r)}x.each("blur focus focusin focusout load resize scroll unload click dblclick mousedown mouseup mousemove mouseover mouseout mouseenter mouseleave change select submit keydown keypress keyup error contextmenu".split(" "),function(e,t){x.fn[t]=function(e,n){return arguments.length>0?this.on(t,null,e,n):this.trigger(t)}}),x.fn.extend({hover:function(e,t){return this.mouseenter(e).mouseleave(t||e)},bind:function(e,t,n){return this.on(e,null,t,n)},unbind:function(e,t){return this.off(e,null,t)},delegate:function(e,t,n,r){return this.on(t,e,n,r)},undelegate:function(e,t,n){return 1===arguments.length?this.off(e,"**"):this.off(t,e||"**",n)}});var _t,Xt,Ut=x.now(),Yt=/\?/,Vt=/#.*$/,Gt=/([?&])_=[^&]*/,Jt=/^(.*?):[ \t]*([^\r\n]*)$/gm,Qt=/^(?:about|app|app-storage|.+-extension|file|res|widget):$/,Kt=/^(?:GET|HEAD)$/,Zt=/^\/\//,en=/^([\w.+-]+:)(?:\/\/([^\/?#:]*)(?::(\d+)|)|)/,tn=x.fn.load,nn={},rn={},on="*/".concat("*");try{Xt=i.href}catch(sn){Xt=o.createElement("a"),Xt.href="",Xt=Xt.href}_t=en.exec(Xt.toLowerCase())||[];function an(e){return function(t,n){"string"!=typeof t&&(n=t,t="*");var r,i=0,o=t.toLowerCase().match(w)||[];
if(x.isFunction(n))while(r=o[i++])"+"===r[0]?(r=r.slice(1)||"*",(e[r]=e[r]||[]).unshift(n)):(e[r]=e[r]||[]).push(n)}}function un(e,t,n,r){var i={},o=e===rn;function s(a){var u;return i[a]=!0,x.each(e[a]||[],function(e,a){var l=a(t,n,r);return"string"!=typeof l||o||i[l]?o?!(u=l):undefined:(t.dataTypes.unshift(l),s(l),!1)}),u}return s(t.dataTypes[0])||!i["*"]&&s("*")}function ln(e,t){var n,r,i=x.ajaxSettings.flatOptions||{};for(n in t)t[n]!==undefined&&((i[n]?e:r||(r={}))[n]=t[n]);return r&&x.extend(!0,e,r),e}x.fn.load=function(e,t,n){if("string"!=typeof e&&tn)return tn.apply(this,arguments);var r,i,o,s=this,a=e.indexOf(" ");return a>=0&&(r=e.slice(a),e=e.slice(0,a)),x.isFunction(t)?(n=t,t=undefined):t&&"object"==typeof t&&(i="POST"),s.length>0&&x.ajax({url:e,type:i,dataType:"html",data:t}).done(function(e){o=arguments,s.html(r?x("<div>").append(x.parseHTML(e)).find(r):e)}).complete(n&&function(e,t){s.each(n,o||[e.responseText,t,e])}),this},x.each(["ajaxStart","ajaxStop","ajaxComplete","ajaxError","ajaxSuccess","ajaxSend"],function(e,t){x.fn[t]=function(e){return this.on(t,e)}}),x.extend({active:0,lastModified:{},etag:{},ajaxSettings:{url:Xt,type:"GET",isLocal:Qt.test(_t[1]),global:!0,processData:!0,async:!0,contentType:"application/x-www-form-urlencoded; charset=UTF-8",accepts:{"*":on,text:"text/plain",html:"text/html",xml:"application/xml, text/xml",json:"application/json, text/javascript"},contents:{xml:/xml/,html:/html/,json:/json/},responseFields:{xml:"responseXML",text:"responseText",json:"responseJSON"},converters:{"* text":String,"text html":!0,"text json":x.parseJSON,"text xml":x.parseXML},flatOptions:{url:!0,context:!0}},ajaxSetup:function(e,t){return t?ln(ln(e,x.ajaxSettings),t):ln(x.ajaxSettings,e)},ajaxPrefilter:an(nn),ajaxTransport:an(rn),ajax:function(e,t){"object"==typeof e&&(t=e,e=undefined),t=t||{};var n,r,i,o,s,a,u,l,c=x.ajaxSetup({},t),f=c.context||c,p=c.context&&(f.nodeType||f.jquery)?x(f):x.event,h=x.Deferred(),d=x.Callbacks("once memory"),g=c.statusCode||{},m={},y={},v=0,b="canceled",T={readyState:0,getResponseHeader:function(e){var t;if(2===v){if(!o){o={};while(t=Jt.exec(i))o[t[1].toLowerCase()]=t[2]}t=o[e.toLowerCase()]}return null==t?null:t},getAllResponseHeaders:function(){return 2===v?i:null},setRequestHeader:function(e,t){var n=e.toLowerCase();return v||(e=y[n]=y[n]||e,m[e]=t),this},overrideMimeType:function(e){return v||(c.mimeType=e),this},statusCode:function(e){var t;if(e)if(2>v)for(t in e)g[t]=[g[t],e[t]];else T.always(e[T.status]);return this},abort:function(e){var t=e||b;return n&&n.abort(t),k(0,t),this}};if(h.promise(T).complete=d.add,T.success=T.done,T.error=T.fail,c.url=((e||c.url||Xt)+"").replace(Vt,"").replace(Zt,_t[1]+"//"),c.type=t.method||t.type||c.method||c.type,c.dataTypes=x.trim(c.dataType||"*").toLowerCase().match(w)||[""],null==c.crossDomain&&(a=en.exec(c.url.toLowerCase()),c.crossDomain=!(!a||a[1]===_t[1]&&a[2]===_t[2]&&(a[3]||("http:"===a[1]?"80":"443"))===(_t[3]||("http:"===_t[1]?"80":"443")))),c.data&&c.processData&&"string"!=typeof c.data&&(c.data=x.param(c.data,c.traditional)),un(nn,c,t,T),2===v)return T;u=c.global,u&&0===x.active++&&x.event.trigger("ajaxStart"),c.type=c.type.toUpperCase(),c.hasContent=!Kt.test(c.type),r=c.url,c.hasContent||(c.data&&(r=c.url+=(Yt.test(r)?"&":"?")+c.data,delete c.data),c.cache===!1&&(c.url=Gt.test(r)?r.replace(Gt,"$1_="+Ut++):r+(Yt.test(r)?"&":"?")+"_="+Ut++)),c.ifModified&&(x.lastModified[r]&&T.setRequestHeader("If-Modified-Since",x.lastModified[r]),x.etag[r]&&T.setRequestHeader("If-None-Match",x.etag[r])),(c.data&&c.hasContent&&c.contentType!==!1||t.contentType)&&T.setRequestHeader("Content-Type",c.contentType),T.setRequestHeader("Accept",c.dataTypes[0]&&c.accepts[c.dataTypes[0]]?c.accepts[c.dataTypes[0]]+("*"!==c.dataTypes[0]?", "+on+"; q=0.01":""):c.accepts["*"]);for(l in c.headers)T.setRequestHeader(l,c.headers[l]);if(c.beforeSend&&(c.beforeSend.call(f,T,c)===!1||2===v))return T.abort();b="abort";for(l in{success:1,error:1,complete:1})T[l](c[l]);if(n=un(rn,c,t,T)){T.readyState=1,u&&p.trigger("ajaxSend",[T,c]),c.async&&c.timeout>0&&(s=setTimeout(function(){T.abort("timeout")},c.timeout));try{v=1,n.send(m,k)}catch(C){if(!(2>v))throw C;k(-1,C)}}else k(-1,"No Transport");function k(e,t,o,a){var l,m,y,b,w,C=t;2!==v&&(v=2,s&&clearTimeout(s),n=undefined,i=a||"",T.readyState=e>0?4:0,l=e>=200&&300>e||304===e,o&&(b=cn(c,T,o)),b=fn(c,b,T,l),l?(c.ifModified&&(w=T.getResponseHeader("Last-Modified"),w&&(x.lastModified[r]=w),w=T.getResponseHeader("etag"),w&&(x.etag[r]=w)),204===e?C="nocontent":304===e?C="notmodified":(C=b.state,m=b.data,y=b.error,l=!y)):(y=C,(e||!C)&&(C="error",0>e&&(e=0))),T.status=e,T.statusText=(t||C)+"",l?h.resolveWith(f,[m,C,T]):h.rejectWith(f,[T,C,y]),T.statusCode(g),g=undefined,u&&p.trigger(l?"ajaxSuccess":"ajaxError",[T,c,l?m:y]),d.fireWith(f,[T,C]),u&&(p.trigger("ajaxComplete",[T,c]),--x.active||x.event.trigger("ajaxStop")))}return T},getJSON:function(e,t,n){return x.get(e,t,n,"json")},getScript:function(e,t){return x.get(e,undefined,t,"script")}}),x.each(["get","post"],function(e,t){x[t]=function(e,n,r,i){return x.isFunction(n)&&(i=i||r,r=n,n=undefined),x.ajax({url:e,type:t,dataType:i,data:n,success:r})}});function cn(e,t,n){var r,i,o,s,a=e.contents,u=e.dataTypes;while("*"===u[0])u.shift(),r===undefined&&(r=e.mimeType||t.getResponseHeader("Content-Type"));if(r)for(i in a)if(a[i]&&a[i].test(r)){u.unshift(i);break}if(u[0]in n)o=u[0];else{for(i in n){if(!u[0]||e.converters[i+" "+u[0]]){o=i;break}s||(s=i)}o=o||s}return o?(o!==u[0]&&u.unshift(o),n[o]):undefined}function fn(e,t,n,r){var i,o,s,a,u,l={},c=e.dataTypes.slice();if(c[1])for(s in e.converters)l[s.toLowerCase()]=e.converters[s];o=c.shift();while(o)if(e.responseFields[o]&&(n[e.responseFields[o]]=t),!u&&r&&e.dataFilter&&(t=e.dataFilter(t,e.dataType)),u=o,o=c.shift())if("*"===o)o=u;else if("*"!==u&&u!==o){if(s=l[u+" "+o]||l["* "+o],!s)for(i in l)if(a=i.split(" "),a[1]===o&&(s=l[u+" "+a[0]]||l["* "+a[0]])){s===!0?s=l[i]:l[i]!==!0&&(o=a[0],c.unshift(a[1]));break}if(s!==!0)if(s&&e["throws"])t=s(t);else try{t=s(t)}catch(f){return{state:"parsererror",error:s?f:"No conversion from "+u+" to "+o}}}return{state:"success",data:t}}x.ajaxSetup({accepts:{script:"text/javascript, application/javascript, application/ecmascript, application/x-ecmascript"},contents:{script:/(?:java|ecma)script/},converters:{"text script":function(e){return x.globalEval(e),e}}}),x.ajaxPrefilter("script",function(e){e.cache===undefined&&(e.cache=!1),e.crossDomain&&(e.type="GET")}),x.ajaxTransport("script",function(e){if(e.crossDomain){var t,n;return{send:function(r,i){t=x("<script>").prop({async:!0,charset:e.scriptCharset,src:e.url}).on("load error",n=function(e){t.remove(),n=null,e&&i("error"===e.type?404:200,e.type)}),o.head.appendChild(t[0])},abort:function(){n&&n()}}}});var pn=[],hn=/(=)\?(?=&|$)|\?\?/;x.ajaxSetup({jsonp:"callback",jsonpCallback:function(){var e=pn.pop()||x.expando+"_"+Ut++;return this[e]=!0,e}}),x.ajaxPrefilter("json jsonp",function(t,n,r){var i,o,s,a=t.jsonp!==!1&&(hn.test(t.url)?"url":"string"==typeof t.data&&!(t.contentType||"").indexOf("application/x-www-form-urlencoded")&&hn.test(t.data)&&"data");return a||"jsonp"===t.dataTypes[0]?(i=t.jsonpCallback=x.isFunction(t.jsonpCallback)?t.jsonpCallback():t.jsonpCallback,a?t[a]=t[a].replace(hn,"$1"+i):t.jsonp!==!1&&(t.url+=(Yt.test(t.url)?"&":"?")+t.jsonp+"="+i),t.converters["script json"]=function(){return s||x.error(i+" was not called"),s[0]},t.dataTypes[0]="json",o=e[i],e[i]=function(){s=arguments},r.always(function(){e[i]=o,t[i]&&(t.jsonpCallback=n.jsonpCallback,pn.push(i)),s&&x.isFunction(o)&&o(s[0]),s=o=undefined}),"script"):undefined}),x.ajaxSettings.xhr=function(){try{return new XMLHttpRequest}catch(e){}};var dn=x.ajaxSettings.xhr(),gn={0:200,1223:204},mn=0,yn={};e.ActiveXObject&&x(e).on("unload",function(){for(var e in yn)yn[e]();yn=undefined}),x.support.cors=!!dn&&"withCredentials"in dn,x.support.ajax=dn=!!dn,x.ajaxTransport(function(e){var t;return x.support.cors||dn&&!e.crossDomain?{send:function(n,r){var i,o,s=e.xhr();if(s.open(e.type,e.url,e.async,e.username,e.password),e.xhrFields)for(i in e.xhrFields)s[i]=e.xhrFields[i];e.mimeType&&s.overrideMimeType&&s.overrideMimeType(e.mimeType),e.crossDomain||n["X-Requested-With"]||(n["X-Requested-With"]="XMLHttpRequest");for(i in n)s.setRequestHeader(i,n[i]);t=function(e){return function(){t&&(delete yn[o],t=s.onload=s.onerror=null,"abort"===e?s.abort():"error"===e?r(s.status||404,s.statusText):r(gn[s.status]||s.status,s.statusText,"string"==typeof s.responseText?{text:s.responseText}:undefined,s.getAllResponseHeaders()))}},s.onload=t(),s.onerror=t("error"),t=yn[o=mn++]=t("abort"),s.send(e.hasContent&&e.data||null)},abort:function(){t&&t()}}:undefined});var vn,xn,bn=/^(?:toggle|show|hide)$/,wn=RegExp("^(?:([+-])=|)("+b+")([a-z%]*)$","i"),Tn=/queueHooks$/,Cn=[Dn],kn={"*":[function(e,t){var n,r,i=this.createTween(e,t),o=wn.exec(t),s=i.cur(),a=+s||0,u=1,l=20;if(o){if(n=+o[2],r=o[3]||(x.cssNumber[e]?"":"px"),"px"!==r&&a){a=x.css(i.elem,e,!0)||n||1;do u=u||".5",a/=u,x.style(i.elem,e,a+r);while(u!==(u=i.cur()/s)&&1!==u&&--l)}i.unit=r,i.start=a,i.end=o[1]?a+(o[1]+1)*n:n}return i}]};function Nn(){return setTimeout(function(){vn=undefined}),vn=x.now()}function En(e,t){x.each(t,function(t,n){var r=(kn[t]||[]).concat(kn["*"]),i=0,o=r.length;for(;o>i;i++)if(r[i].call(e,t,n))return})}function Sn(e,t,n){var r,i,o=0,s=Cn.length,a=x.Deferred().always(function(){delete u.elem}),u=function(){if(i)return!1;var t=vn||Nn(),n=Math.max(0,l.startTime+l.duration-t),r=n/l.duration||0,o=1-r,s=0,u=l.tweens.length;for(;u>s;s++)l.tweens[s].run(o);return a.notifyWith(e,[l,o,n]),1>o&&u?n:(a.resolveWith(e,[l]),!1)},l=a.promise({elem:e,props:x.extend({},t),opts:x.extend(!0,{specialEasing:{}},n),originalProperties:t,originalOptions:n,startTime:vn||Nn(),duration:n.duration,tweens:[],createTween:function(t,n){var r=x.Tween(e,l.opts,t,n,l.opts.specialEasing[t]||l.opts.easing);return l.tweens.push(r),r},stop:function(t){var n=0,r=t?l.tweens.length:0;if(i)return this;for(i=!0;r>n;n++)l.tweens[n].run(1);return t?a.resolveWith(e,[l,t]):a.rejectWith(e,[l,t]),this}}),c=l.props;for(jn(c,l.opts.specialEasing);s>o;o++)if(r=Cn[o].call(l,e,c,l.opts))return r;return En(l,c),x.isFunction(l.opts.start)&&l.opts.start.call(e,l),x.fx.timer(x.extend(u,{elem:e,anim:l,queue:l.opts.queue})),l.progress(l.opts.progress).done(l.opts.done,l.opts.complete).fail(l.opts.fail).always(l.opts.always)}function jn(e,t){var n,r,i,o,s;for(n in e)if(r=x.camelCase(n),i=t[r],o=e[n],x.isArray(o)&&(i=o[1],o=e[n]=o[0]),n!==r&&(e[r]=o,delete e[n]),s=x.cssHooks[r],s&&"expand"in s){o=s.expand(o),delete e[r];for(n in o)n in e||(e[n]=o[n],t[n]=i)}else t[r]=i}x.Animation=x.extend(Sn,{tweener:function(e,t){x.isFunction(e)?(t=e,e=["*"]):e=e.split(" ");var n,r=0,i=e.length;for(;i>r;r++)n=e[r],kn[n]=kn[n]||[],kn[n].unshift(t)},prefilter:function(e,t){t?Cn.unshift(e):Cn.push(e)}});function Dn(e,t,n){var r,i,o,s,a,u,l,c,f,p=this,h=e.style,d={},g=[],m=e.nodeType&&At(e);n.queue||(c=x._queueHooks(e,"fx"),null==c.unqueued&&(c.unqueued=0,f=c.empty.fire,c.empty.fire=function(){c.unqueued||f()}),c.unqueued++,p.always(function(){p.always(function(){c.unqueued--,x.queue(e,"fx").length||c.empty.fire()})})),1===e.nodeType&&("height"in t||"width"in t)&&(n.overflow=[h.overflow,h.overflowX,h.overflowY],"inline"===x.css(e,"display")&&"none"===x.css(e,"float")&&(h.display="inline-block")),n.overflow&&(h.overflow="hidden",p.always(function(){h.overflow=n.overflow[0],h.overflowX=n.overflow[1],h.overflowY=n.overflow[2]})),a=q.get(e,"fxshow");for(r in t)if(o=t[r],bn.exec(o)){if(delete t[r],u=u||"toggle"===o,o===(m?"hide":"show")){if("show"!==o||a===undefined||a[r]===undefined)continue;m=!0}g.push(r)}if(s=g.length){a=q.get(e,"fxshow")||q.access(e,"fxshow",{}),"hidden"in a&&(m=a.hidden),u&&(a.hidden=!m),m?x(e).show():p.done(function(){x(e).hide()}),p.done(function(){var t;q.remove(e,"fxshow");for(t in d)x.style(e,t,d[t])});for(r=0;s>r;r++)i=g[r],l=p.createTween(i,m?a[i]:0),d[i]=a[i]||x.style(e,i),i in a||(a[i]=l.start,m&&(l.end=l.start,l.start="width"===i||"height"===i?1:0))}}function An(e,t,n,r,i){return new An.prototype.init(e,t,n,r,i)}x.Tween=An,An.prototype={constructor:An,init:function(e,t,n,r,i,o){this.elem=e,this.prop=n,this.easing=i||"swing",this.options=t,this.start=this.now=this.cur(),this.end=r,this.unit=o||(x.cssNumber[n]?"":"px")},cur:function(){var e=An.propHooks[this.prop];return e&&e.get?e.get(this):An.propHooks._default.get(this)},run:function(e){var t,n=An.propHooks[this.prop];return this.pos=t=this.options.duration?x.easing[this.easing](e,this.options.duration*e,0,1,this.options.duration):e,this.now=(this.end-this.start)*t+this.start,this.options.step&&this.options.step.call(this.elem,this.now,this),n&&n.set?n.set(this):An.propHooks._default.set(this),this}},An.prototype.init.prototype=An.prototype,An.propHooks={_default:{get:function(e){var t;return null==e.elem[e.prop]||e.elem.style&&null!=e.elem.style[e.prop]?(t=x.css(e.elem,e.prop,""),t&&"auto"!==t?t:0):e.elem[e.prop]},set:function(e){x.fx.step[e.prop]?x.fx.step[e.prop](e):e.elem.style&&(null!=e.elem.style[x.cssProps[e.prop]]||x.cssHooks[e.prop])?x.style(e.elem,e.prop,e.now+e.unit):e.elem[e.prop]=e.now}}},An.propHooks.scrollTop=An.propHooks.scrollLeft={set:function(e){e.elem.nodeType&&e.elem.parentNode&&(e.elem[e.prop]=e.now)}},x.each(["toggle","show","hide"],function(e,t){var n=x.fn[t];x.fn[t]=function(e,r,i){return null==e||"boolean"==typeof e?n.apply(this,arguments):this.animate(Ln(t,!0),e,r,i)}}),x.fn.extend({fadeTo:function(e,t,n,r){return this.filter(At).css("opacity",0).show().end().animate({opacity:t},e,n,r)},animate:function(e,t,n,r){var i=x.isEmptyObject(e),o=x.speed(t,n,r),s=function(){var t=Sn(this,x.extend({},e),o);s.finish=function(){t.stop(!0)},(i||q.get(this,"finish"))&&t.stop(!0)};return s.finish=s,i||o.queue===!1?this.each(s):this.queue(o.queue,s)},stop:function(e,t,n){var r=function(e){var t=e.stop;delete e.stop,t(n)};return"string"!=typeof e&&(n=t,t=e,e=undefined),t&&e!==!1&&this.queue(e||"fx",[]),this.each(function(){var t=!0,i=null!=e&&e+"queueHooks",o=x.timers,s=q.get(this);if(i)s[i]&&s[i].stop&&r(s[i]);else for(i in s)s[i]&&s[i].stop&&Tn.test(i)&&r(s[i]);for(i=o.length;i--;)o[i].elem!==this||null!=e&&o[i].queue!==e||(o[i].anim.stop(n),t=!1,o.splice(i,1));(t||!n)&&x.dequeue(this,e)})},finish:function(e){return e!==!1&&(e=e||"fx"),this.each(function(){var t,n=q.get(this),r=n[e+"queue"],i=n[e+"queueHooks"],o=x.timers,s=r?r.length:0;for(n.finish=!0,x.queue(this,e,[]),i&&i.cur&&i.cur.finish&&i.cur.finish.call(this),t=o.length;t--;)o[t].elem===this&&o[t].queue===e&&(o[t].anim.stop(!0),o.splice(t,1));for(t=0;s>t;t++)r[t]&&r[t].finish&&r[t].finish.call(this);delete n.finish})}});function Ln(e,t){var n,r={height:e},i=0;for(t=t?1:0;4>i;i+=2-t)n=St[i],r["margin"+n]=r["padding"+n]=e;return t&&(r.opacity=r.width=e),r}x.each({slideDown:Ln("show"),slideUp:Ln("hide"),slideToggle:Ln("toggle"),fadeIn:{opacity:"show"},fadeOut:{opacity:"hide"},fadeToggle:{opacity:"toggle"}},function(e,t){x.fn[e]=function(e,n,r){return this.animate(t,e,n,r)}}),x.speed=function(e,t,n){var r=e&&"object"==typeof e?x.extend({},e):{complete:n||!n&&t||x.isFunction(e)&&e,duration:e,easing:n&&t||t&&!x.isFunction(t)&&t};return r.duration=x.fx.off?0:"number"==typeof r.duration?r.duration:r.duration in x.fx.speeds?x.fx.speeds[r.duration]:x.fx.speeds._default,(null==r.queue||r.queue===!0)&&(r.queue="fx"),r.old=r.complete,r.complete=function(){x.isFunction(r.old)&&r.old.call(this),r.queue&&x.dequeue(this,r.queue)},r},x.easing={linear:function(e){return e},swing:function(e){return.5-Math.cos(e*Math.PI)/2}},x.timers=[],x.fx=An.prototype.init,x.fx.tick=function(){var e,t=x.timers,n=0;for(vn=x.now();t.length>n;n++)e=t[n],e()||t[n]!==e||t.splice(n--,1);t.length||x.fx.stop(),vn=undefined},x.fx.timer=function(e){e()&&x.timers.push(e)&&x.fx.start()},x.fx.interval=13,x.fx.start=function(){xn||(xn=setInterval(x.fx.tick,x.fx.interval))},x.fx.stop=function(){clearInterval(xn),xn=null},x.fx.speeds={slow:600,fast:200,_default:400},x.fx.step={},x.expr&&x.expr.filters&&(x.expr.filters.animated=function(e){return x.grep(x.timers,function(t){return e===t.elem}).length}),x.fn.offset=function(e){if(arguments.length)return e===undefined?this:this.each(function(t){x.offset.setOffset(this,e,t)});var t,n,i=this[0],o={top:0,left:0},s=i&&i.ownerDocument;if(s)return t=s.documentElement,x.contains(t,i)?(typeof i.getBoundingClientRect!==r&&(o=i.getBoundingClientRect()),n=qn(s),{top:o.top+n.pageYOffset-t.clientTop,left:o.left+n.pageXOffset-t.clientLeft}):o},x.offset={setOffset:function(e,t,n){var r,i,o,s,a,u,l,c=x.css(e,"position"),f=x(e),p={};"static"===c&&(e.style.position="relative"),a=f.offset(),o=x.css(e,"top"),u=x.css(e,"left"),l=("absolute"===c||"fixed"===c)&&(o+u).indexOf("auto")>-1,l?(r=f.position(),s=r.top,i=r.left):(s=parseFloat(o)||0,i=parseFloat(u)||0),x.isFunction(t)&&(t=t.call(e,n,a)),null!=t.top&&(p.top=t.top-a.top+s),null!=t.left&&(p.left=t.left-a.left+i),"using"in t?t.using.call(e,p):f.css(p)}},x.fn.extend({position:function(){if(this[0]){var e,t,n=this[0],r={top:0,left:0};return"fixed"===x.css(n,"position")?t=n.getBoundingClientRect():(e=this.offsetParent(),t=this.offset(),x.nodeName(e[0],"html")||(r=e.offset()),r.top+=x.css(e[0],"borderTopWidth",!0),r.left+=x.css(e[0],"borderLeftWidth",!0)),{top:t.top-r.top-x.css(n,"marginTop",!0),left:t.left-r.left-x.css(n,"marginLeft",!0)}}},offsetParent:function(){return this.map(function(){var e=this.offsetParent||s;while(e&&!x.nodeName(e,"html")&&"static"===x.css(e,"position"))e=e.offsetParent;return e||s})}}),x.each({scrollLeft:"pageXOffset",scrollTop:"pageYOffset"},function(t,n){var r="pageYOffset"===n;x.fn[t]=function(i){return x.access(this,function(t,i,o){var s=qn(t);return o===undefined?s?s[n]:t[i]:(s?s.scrollTo(r?e.pageXOffset:o,r?o:e.pageYOffset):t[i]=o,undefined)},t,i,arguments.length,null)}});function qn(e){return x.isWindow(e)?e:9===e.nodeType&&e.defaultView}x.each({Height:"height",Width:"width"},function(e,t){x.each({padding:"inner"+e,content:t,"":"outer"+e},function(n,r){x.fn[r]=function(r,i){var o=arguments.length&&(n||"boolean"!=typeof r),s=n||(r===!0||i===!0?"margin":"border");return x.access(this,function(t,n,r){var i;return x.isWindow(t)?t.document.documentElement["client"+e]:9===t.nodeType?(i=t.documentElement,Math.max(t.body["scroll"+e],i["scroll"+e],t.body["offset"+e],i["offset"+e],i["client"+e])):r===undefined?x.css(t,n,s):x.style(t,n,r,s)},t,o?r:undefined,o,null)}})}),x.fn.size=function(){return this.length},x.fn.andSelf=x.fn.addBack,"object"==typeof module&&"object"==typeof module.exports?module.exports=x:"function"==typeof define&&define.amd&&define("jquery",[],function(){return x}),"object"==typeof e&&"object"==typeof e.document&&(e.jQuery=e.$=x)})(window);



